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LETTRES 


ÉCRITES D'ITALIE 


A M. CHARLES PICTET. 


DES PE ER CS CS ED ER ED ER RER 


LETTRE QUATORZIÈME. 


Naples , 18 juillet 1815. 


Er États de l'Église finissent un peu au- 
delà de Terracine, et on arrive à Fundr, 
première ville de la Campanie et de l'État de 
Naples. Elle s'annonce par une construcuon 
irréguhère et par l'air misérable de ses habi- 
taps. Elle ressemble aux villes du midi de la 
France , et rappelle, par ses anciennes tours, 
les temps de féodalite , où la population 
s’accumulait dans l’enceinte des villes, pour 
trouver derrière leurs remparts une protec- 
tion que les canpagnes refusaient à leurs ha- 
bitans. 

On reconnaît ainsi , dès l'entrée du royanme 
de Naples, quelque chose de gothique et de 
féodal dans la manière dont les villages sont 
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placés sur le sommet des coteaux. De vieilles 
murailles les enferment : séjour destiné aux 
herbes parasites, elles étalent sur ces créneaux 
les richesses de leur végétation ; parure que 
la création a préparée pour les ruimes. 

Les villes et les campagnes qu’on traverse 
indiquent , à la prennèere vue, que l’État de 
Naples n’a pas participé à cet âge glorieux où 
Von vit fleurir ensemble , en Italie, le génie 
des arts et l'esprit d'indépendance : esprit qui 
anoblit seul le caractère des nations, en leur 
inspirant de l’amour pour tout ce qui porte 
lPempreinte de la grandeur. 

Les traces laissées par cette époque bril- 
Jante se font remarquer dans tout le reste de 
Pliahe, et lune des beautés que présente son 
aspect consiste dans l'élégance et la noblesse 
des œuvres d'architecture qu’elle doit aux 
siècles passés. Un goût pur a présidé égale- 
ment à la construction de tous ses édifices, 
et la même perfection se remarque dans la 
décoration de ses monumens, comme dans la 
simple structure de ses demeures villageoises. 

Ce système universel d'élégance et de goût 


s’unitayec les travaux champêtres etles formes 
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primiuves de la nature, pour compléter, par 
cette alliance , l'effet général du paysage. 

L'ensemble qui en résulte imprime dans 
imagination , non- seulement une suite de 
groupes pittoresques, mais un tablean sensible 
de la vie et du bonheur dont jouissent les 
habitans des diverses contrées que les voya- 
geurs parcourent. L'opinion qu'ils s’en forment 
peut être trompeuse , mais elle n’en conserve 
pas moins le droit d’agir sur eux d’une ma- 
nière agréable ou pénible. ; 

On ne voit jamais, dans la belle parue de 
l'talie , de ces villages sales et tortueux , sé- 
jour de l’indigence. On n’y voit jamais de ces 
cabanes obscures , où logent en même temps 
des familles, des récoltes et des animaux : 
on n’y voit jamais non plus, et c’est peut-être 
le seul charme secret qui lui manque, on n’y 
voit jamais, comme en France, de ces églises 
de villages, ombragées de ulleuls, et consa- 
crées à l'Éternel par des cœurs simples et des 
mains mal-habiles. 

Les temples des moindres villages de l'Italie 
orneraient ailleurs des villes. Les chapelles 


qu’on rencontre isolées dans les boïs, ou sur 
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le bord des routes, plaisent aux regards par 
un dessin gracieux. Les hameaux, et jusqu'aux 
fermes, sont bâus avec une sorte d’eélégance 
rustique , à Jaquelle les ftaliens n’attachent pas 
grand prix , parce que leurs yeux y sont ac- 
coutumés et que ce n’est que Pusage du pays. 

Ce sentiment universel des convenances de 
l'architecture ne peut avoir d'autre origine 
que le long empire des habnudes , dont le 
soût national s’est formé en Italie pendant un 
si grand nombre de siècles. Les Romains en 
sont les premiers auteurs, et le siècle de 
Léon X , en renouvellant ces jours de pros- 
périté, a conservé, dans cette antique patrie 
des arts, une tradition qui transmet d'age en 
âge le noble privilège d’embelhir la terre par 
les édifices dont on la décore. Car vous savez, 
Monsieur , que l’archnecture est une science 
positive , dont on imite et perpétue à volonté 
les chefs-d’œuvres ; tandis que Raphael seul 
a connu le mystère de son pinceau et qu'il 
n’en a pu laisser l’héritage à personne. 

Le royaume de Naples est resté étranger 
aux temps qui ont vu renaître en ftalie le 


goût des beaux-arts. Conquis par les Normands 


dès le onzième siècle, il ne recut d’eux, pour 
fruit de cette conquête, que des mœurs gros- 
sières et l’établisscment du régime feodal dans 
toute son intégrité. Ce régime y avait conserve, 
sans mélange, l’état social du moyen âge , et 
on pouvait, naguère encore , en venir étudier 
à Naples les instutions et les conséquences. 

La civilisation moderne de l'Europe n’a 
pénétré que lentement dans ce royaume, au 
travers des difficultés que lui opposaent les 
institutions gothiques. On y reconnait en 
toutes choses lempreinte d’une époque an- 
térieure à ces nouveaux usages, et malgre sa 
richesse, cette terre du midi présente une 
physionomie agreste , fruit d’une nature vi- 
goureuse que l’industrie humaine n’a pas en- 
core domptée ; tableau que la terre w’offre 
plus que rarement. 

Au milieu de ces campagnes ferules, vi- 
‘ vent dans des masures de nombreuses familles. 
Elles paraissent voisines de lindigence, tant 
on remarque de désordre et de négligence 
autour d’elles. Cette apparence de pauvreté, 
quelque repoussante qu’elle soit, résulte d’une 
longue insouciance, favorisée par le climat, 


( 10) 


beaucoup plus que d'une véritable misère. Il 
est si facile de se vèur et de vivre dans ce 
beau climat, que l’indigence n’y devient ja- 
mais cruelle, et n'arrête pas l’accroissement 
des familles. Je n’en alléguerai qu’une seule 
preuve, celle de limmense population du 
royaume ; les derniers recensemens l’ont por- 
tée à 6,545,000 ames. 

On ne peut suspecter la véracité de ce re- 
censement, attendu qu'il a été relevé par les 
maires de chaque commune , dans le but 
d’asseoir des levées d'hommes et d'argent, et 
sans doute ils ne l’ont pas augmenté à plaisir. 
On ne peut attribuer la grande muluplication 
de ce peuple qu'a la longue paix dont il avait 
joui sous la dynastie des Bourbons. Cette paix 
régnail également dans l’intérieur du royaume ; 
car le Gouvernement avait répandu lui-même 
une certaine mollesse dans toutes les branches 
de l’admimistration: touts’y passait le lendemain 
comme la veille ; personne n’était inquiété, 
personne ne s’agilait, et tous Jouissaient à leur 
gré d’une sécurité routinière, que le temps et 
l'habitude avaient consacrée en loi. 

Il est vrai que les nauons, élevées sous l’in- 
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fluence de cette paisible langueur, restent 
dépourvues de toute espèce d’impulsion , 
comme du désir d’anoblir leur destinée. Mais 
On avait Cru jusqu'à ces derniers temps que 
les Napolitains se passaient volontiers de re- 
nommée. On avait cru que, plus rapprochés 
de la simple nature, 1l suffisait à leur ambi- 
tion de contenter les premiers besoins de la 
vie , laissant le soin de l’embellir aux sensa- 
üons coutinuelles, qu’ils recoivent sans effort, 
des riches presens que le ciel a faits à leur 
patrie. 

D’après la pente naturelle que les mœurs 
et les lois ont donnée aux Napolitans, vous 
comprenez que l’agricuhure est à peu près le 
seul art qu'ils cultüvent. Depourvus de vanité, 
comme d’ambition, ils ne cherchent nunlle- 
ment le faste et pas même l'apparence du 
bien-être extérieur, par lequel on cherche 
ailleurs à exciter l’envie. Les arts hhéraux 
leur sont inconnus, et même ceux qui ne sont 
que mécaniques. Les étrangers approvision- 
nent le royaume de tous les objets de luxe 
qu'il consomme et de la plupart de ceux de 
première nécessité. [ls remportent en échange 
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le superflu des denrées que produit la ferulité 
du sol; car, dans ces riches campagnes, le 
ciel récompense les travaux rustiques. Le 
poids en est léger et le produit immense. 
Dans les plaines et les vallées, on culuve 
des blés qui rendent souvent huit ou dix pour 
un. La terre où ils ont müri, au lieu de re- 
poser pendant une année, suivant l’ancienne 
coutume des Romains, est labourée sans re- 
tard pour recevoir des semences d’une autre 
espèce. Ces récoltes diverses croissent dans 
ces cendres volcaniques avec une vigueur 
inouie. Chaque automne et chaque printemps 
renouvelle ainsi Pespérance des laboureurs, et 
les saisons [a trompent rarement. Souvent 
après la moisson on sème sur un labour le 
trèfle faruch, plante indigène au midi : on 
croirait, en le voyant fleurir, qu’on s’est plu 
à étendre sur la verdure des champs de longs 
tapis de pourpre, comme si on avait voulu les 
orner d’une parure étrangère. Des mûriers et 
des ormeaux croissent autour de ces champs: 
ils les couvrent de leur ombrage, et servent 
de soutiens à la vigne. Elle s’étend sur leurs 
rameaux, pour faire porter ainsi au même 
terrain plusieurs récoltes à-la-fois. 
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La plus grande partie du royaume est cou- 
verte par de hautes montagnes, dontquelques 
unes gardent les neiges de lhiver sur leurs 
sommets glacés, pendant l’année entiere. Elles 
sont cependant moins élevées que les Alpes, 
mais presqu'aussi sauvages. Le temps en a 
respecté davantage la fertilité primiuve , et, 
jusqu’à nos jours, elles ont conservé la ri- 
chesse végétale que la création leur avait con- 
liée. Sur leurs plus hautes sommités s'étendent 
des pâturages où vivent, pendant l’été, d’in- 
nombrables troupeaux ; car les chaleurs de 
cette saison ne détruisent jamais leur épaisse 
verdure. 

Au - dessous de la région des herbages, 
commencent des forêts de châtaigniers; elles 
cachent sous leurs ombrages les flancs de ces 
montagnes. Ces arbres deviennent si grands, 
qu'un peut nombre d’entreux suffit pour 
couvrir un large espace. J’en ai vu dont les 
branches penchées jusqu’à terre formaient à 
elles seules un dôme tout enuer. Gardiens 
de ces montagnes , ces arbres centenaires 
recoivent, sans se briser, le souffle des vents, 
et retiennent dans leurs racines les terres 


qui seraient entraînées par les orages. 
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Les pentes inférieures des mêmes monta- 
gnes sont abritées par des bois d’oliviers. Ces 
bois germent et s'élèvent, comme dans leur 
terre natale, presque d’eux - mêmes et sans 
autre secours. {ls ne donnent aux culuvateurs 
que le soin de venir, pendant toute une saison, 
ramasser les olives que la maturité détache 
des rameaux. 

Aux alentours des villages, on laisse croître 
les figuiers dans les décombres, les citronniers 
dans les jardins , et des arbres fruitiers sur la 
bordure des domaines. 

On trouve, pour la première fois, des 
orangers auprès de Fundi. Ils ne sont pas là 
tistement alignés dans des vases, ni étendus 
en espaliers; mais libres et sauvages, comme 
les chênes dans les forêts. Comme dans les 
forêts, on y voit des orangers de tout âge : 
les uns, rejetons d’une même tige, croissent 
ensemble autour d’un vieux tronc ; dautres, 
semés par le hasard, poussent au travers du 
feuillage leurs jeunes rameaux. Un ruisseau, 
qui semble égaré de sa route, coule en filets 
d'argent aux pieds de ces arbres , dont ils 
arrosent les racines, en s’imbibant dans la 
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terre. On pent errer long-temps, ou se re- 
poser dans ce bois ; on y cueille des oranges 
dont lé poids fait incliner les branches, et 
peut-être que l’abondance même de ces fruits 
Ôte peu à peu le respect involontaire qu’ins- 
pirait la vue de cette forêt , mconnue dans 
nos climats. 

Ces richesses, naturelles aux zones méri- 
dionales du globe, expliquent seule le charme 
qui ature vers elles, Poisive insousiance de 
l'homme. La nature, dans ces douces contrées, 
n’est Jamais avare ni stérile pour lui. I n’y re- 
cueille pas une fleur qui ne soit odoriférante, 
pas une branche qui ne porte un fruit. Il ne 
peut se croire étranger au sein d’une nature, 
où 1l trouve pour abri un air toujours uéde, 
pour aliment l’universalite des productions de 
la terre et pour images sous les yeux les trésors 
de la creauon et l’immensité des mers. 

Apres avoir dépassé Fundi, la route atteint 
le pied d’une chaîne de collines, qui séparent 
cette plaine de celle de Capoue. Une longue 
montée taillée au bord d’un précipice conduit 
au village d’Ziri. C’est dans ce précipice qu’un 
accident fit périr il n’y a que peu de mois, 
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le poëte dont les vers ont célébré les mers 
et les navigateurs, Heureux si sa tombe eut 
été mouillée d’autres larmes que de celles des 
muses , qui seules ont conserve le droit d’ho- 
norer sa memoire. 

Dans les environs d’Ztri, la route devient 
tortueuse et circule pendant deux heures 
dans les contours de plusieurs vallons. Ils 
sont enchainés les uns aux autres par le cours 
des ruisseaux et par des bois de chênes verts. 
On découvre du côté de la mer les rochers 
solitaires sur lesquels on a bâu la citadelle 
de Gaete. Aux pieds de ces remparts com- 
mence une plaine, arrosée par le Garigliano, 
baiguce par la mer et voisine de Capoue. 
Plaine riante et ferule où Cicéron recut le 
jour et trouva la mort et que les Italiens 
appellent encore aujourd’hui Campania 
Felicé. | 

Campagnes heureuses en effet , sj le bon- 
heur se trouve dans une vie simple , où 
Phomme jouit d'avantage par ses sensations 
que par ses pensée ; si le bonheur se trouve 
dans une vie où , livré aux impressions fugi- 


uves des objets extérieurs, l’homme ne voit 
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sur la terre que des images et ne trouve 
dans son cœur que des instincts. Campagnes 
heureuses en effet, si le bonheur se trouve 
dans cette existence facile , où l’homme 
ne combat jamais avec lui- même et de- 
meure également étranger aux sacrifices 
et à la gloire. Existence enfantine , où il 
recoit avec la même facilité les dons que lui 
offre la nature et le bonheur que lui promet 
l’accomplissement de ses désirs. Campagnes 
délicieuses , destinées par le ciel à plaire à 
l'imagination et à servir de séjour à ceux qui 
ne parlent que son langage. 

On arrive à Capoue après avoir traversé 
celte prairie ; la vue de ces campagnes et le 
souvenir qui s'attache à leur nom, font croire 
qu’on doit rencontrer en approchant de cette 
ville, des scènes plus champêtres et une na- 
ture encore plus belle. Mais cette légère 
ivresse si dissipe en arrivant aux portes de 
Capoue. On ny voit que des bastions et des 
fosses. Cette ville n’est plus qu'une forteresse, 


dont les senunelles défendent lPapproche. 


J'ai l'honneur d’être, etc. etc. 
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LETTRE QUINZIÈME. 


Naples , 25 juillet 1815. 
C} pardonne aux habitans de Naples leur 


insouciance et leur oisiveté ; lorsqu'on tra- 
verse les campagnes voisines de leur séjour. 
Comme dans ces îles, nouvellement décou- 
vertes au milieu des mers qui séparent l'Amc- 
rique de l'Asie, la création a voulu réunir 
aux alentours de Naples tout ce qui peut sans 
eflorts alimenter la vie et en charmer la 
courte durée. Cette vie quelquefois si dou- 
loureuse, y est exempte de peines : car Îa 
Providence se charge seule de pourvoir à 
tous ses besoins. Le soloil y müri les fruits 
en réchauffant lair et la terre; la mer en- 
voie chaque soir sur le rivage un vent rafrai- 
chissant , uibut de ses ondes , pour tempérer 
les feux du jour, et mêler à Pair embaume 
du midi l'air vif et pur qu’on ne respire que 
dans les climats du nord. Les montagnes 
chargées de vapeurs laissent couler du sein 
de ces nuées des ruisseaux sans nombre pour 
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serpenter dans ces plaines et arroser leur ver- 
dure. Les bords du rivage ont ménage, en 
se courbant, un golphe et deux promontoires 
comme pour le mettre à l’abni des orages, et 
les coteaux qui terminent lPhorizon présen- 
tent aux regards dans leur vaste enceinte , 
le mélange de toutes les formes dont se pare 
la nature. 

La ville même de Naples située au fond 
du golphe , ne semble être qu’une décoration 
ajoutée à la richesse de cet amphithéätre, 
pour en être une des variétés et réunir une 
grande scène d’agitaion au calme imposant 
des mers et des rivages. 

Le promontoire qu’on découvre au sep- 
tentrion de la baie de Naples, porte toujours 
le nom qu'il reçut d’Enée, et pour accom- 
plir la prédiction de Virgile, on l’appelle 
encore aujourd’hui le Cap de MHisène. La 
mer en facilite l’abord, et on a laissé de- 
truire le chemin par lequel on y arrivait. Les 
voitures ne peuvent parvemir que jusqu'à la 
ville de Pouzzol. L'autre moiué de la route, 
tracée le long du rivage, vers les ruines de 
Bayes, passe sur des rochers qu’on ne peut 
gravir qu'à cheval ou à pied. 
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Je préférai parcourir les environs du got- 
phe de cette dernière manière, me promet- 
tant d’en suivre ainsi tous les contours, afin 
de jonir avec une entière indépendance des 
impressions .qui m'’atténdaient dans cette 
nature embellie par le ciel, le temps et Ka 
poésie. 

Je suis sort de Naples à la naissance du 
jour ; je n'étais guide dans ma route que 
par un ancien souvenir, et-Je suis arrivé sans 
pene jusqu’à l'entrée du Pausilippe. Je n'ai 
trouvé dans ce long souterrein que la nuit 
des tombeaux, et je n’achevai pas ce pas- 
age sans éprouver un sentiment pémible : 

car celte avenue profonde, noble ouvrage 
des Romains, n’a rien de mystérieux et ne 
parle à l’imagination que pour Pattrister. 

Je revis le jour avec un mouvement de 
joie, et je nvécartai du grand chemin pour 
en éviter la poussière. Elle n’était cependant 
pas encore à craindre, parce qu’une épaisse 
rosée la chargeait de son humidité. Ces gout- 
tes, déposées par la fraîcheur de la nuit, 
reposaieunt sur les plantes et les faisaient re- 


verdir. Le soleil n'etait pas assez élevé pour 
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les évaporer, et les ombres au’il projetait 
conservaient aux gazons leurs teintes mat- 
nales. 

Les productions de la terre croissent dans 
ces campagnes à l'abri des ornieaux. Îls sont 
assez grands pour que l’on puisse faire passer 
de l’un à l’autre plusieurs des pampres de la 
vigne qui monte sur leurs rameaux ; ensorte 
os de guirlandes 
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chargées de raisins, se balancer les unes au- 


que lon voit plusieurs ran 


dessus des autres. 

Sous cet ombrage je voyais croître avec 
vigueur de jeunes plantes de fèves, dont la 
semence n'avait été confiée à la terre que 
depuis la moisson ; cette végétation naissante 
me rappelait le printemps de mon pays. Plus 
loin s’élevaient des tiges de maïs , une teinte 
purpurine annonçait leur prochaine maturité. 
Dans le champ voisin de longues rangées de 
melons répandaient leur parfum dans les 
airs. Des toufles de figuiers, de péchers et 
daloës s'étaient établis d'eux-mêmes sur les 
bordures de ces champs, et semblaient offrir 
avec complaisance leurs fruits aux labou- 
reurs. Je me suis arrété pour contempler 
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cette scène champêtre , et je vis venir à 
moi de jeunes villageoises, conduites aux 
travaux des champs par le son du tambour 
de basque ; elles se tenaient par la main et 
dansaient en se suivant, dans le senticr que 
javais choisi. 

J'aurais voulu prêter à ces filles du midi 
le costume et la fraîcheur des paysanes de 
Florence ; car elles n'avaient des femmes de 
la Toscane que la gañié et Pabandon. La 
nature, en donnant aux Napolitaines tant de 
moyens de bonheur , leur a refuse celui de 
plaire par une grace naïve et par une fraicheur 
attrayante. Leur physionomie est dure , leur 
teint olivätre, etrien ne plaît en elles, si ce 
n'est l’insuinct merveilleux, au moyen duquel 
elles devinent les accords secrets qui existent 
entre les mouvemens, les sons et les pensées. 

J’errai long-temps dans cette campagne , 
parce que je m'étais éloigné de ma route, et 
je ne me hätai pas même de la rejoindre, tant 
je me plaisais à marcher ainsi au gré du ha- 
sard sous ce léger ombrage. Je ne me diri- 
geais que par l'inclinaison de l’ombre : car 
dans ces champs plantés d’ormeaux, on ne 
voit point d'horizon. 


Wan 


Je rencontrai des laboureurs, et ils m'indi- 
quèrent le chemin que je devais suivre. J'en 
pris occasion de les questionner sur leurs 
travaux champêtres. Ils m’apprirent que les 
terres où nous éuons dépendaient, avant la 
révolution , d’un couvent de Camaldules ; 
mais dés-lors elles avaient été achetées par 
des spéculateurs, sans que ce changement de 
propriétaire en eût apporté dans l’exploitation 
de ces domaines. Ces villageois en étaient les 
metayers , chacun d’eux en culuvaient une 
parcelle, et le plus intelligent d’entr'eux, 
m’expliqua en ces termes l’économie rurale 
adoptée dans les terres à cendres des environs 
de Naples, 

« Nous autres pauvres métayers, me dit- 
il, ne prenons à ferme que l’espace que 
nous pouvons culuver avec notre famille; 
c’est-à-dire quatre ou cinq arpens. Notre 
condition n’est pas heureuse : puisque nous 
ne gardons pour nos peines que le üers des 
récoltes , les deux autres appartiennent au 
maître, et nous les acquittons en nature entre 
les mains de son fattore. Nous n’avons pas de 
charrues et cultivons tout à la béche : il est 
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vrai que la terre mêlée de cendres se remue 
aisément, et nos enfans même nous aident 
dans ce travail. De temps à autre, la montagrre, 
c’est ainsi qu'ils nommaient le VéSuve, la mon- 
tagne verse des pluies de cendres, qu’elle re- 
pand sur nos champs pour les feruliser. » 

» Les arbres que vous voyez dans nos 
terres ne sont pas inutiles ; ils portent de la 
vigne et donnent des fruits, mais nous cueil- 
lons encore avec soin leur feuillage ; c’est la 
dernière recolte de lautomne , elle sert à 
nourrir nos bestiaux pendant lhiver. Nous 
culiivons successivement, entre les rangées 
d’ormeaux, des melons que nous portons 
vendre à la ville, après lesquels nous semons 
du blé. Dès qu'il est enlevé, nous allons avec 
notre famille retourner le chaume à la bêche 
pour y semer des fèves ou du trèfle à fleur 
pourpre. Pendant six mois, nos enfans viennent 
chaque matin couper avec la faucille une 
charge de cette herbe pour en nourrir nos 
vaches. Nous préférons à celles-ci les femelles 
de buffle, parce qu’elles donnent un lait plus 
abondant. Nous avons aussi des chèvres et 
quelquefois un âne ou un peut cheval pour 
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aller à Ja ville et porter nos fardeaux; mais 
cet avantage n'appartient qu'aux riches mé- 
tayers. 

» Au printemps suivañt, nous plantons le 
maïs sur le chaume du trefle ou des feves. 
Nous engraissons alors nos terres, parce que 
cette plante doit nourrir notre famille ; aussi 
celle culture nous intéresse plus que toutes 
les autres, et le jour de cette récolte est un 
jour de fête dans nos campagnes. Tous les 
villageois y vont ensemble , les jeunes filles 
en dansant ,; et nous autres plus lentement, 
parce que nous sommes chargés de nos ouuls. 
Arrivés près de nos domaines, chaque fanulle 
va dans Île sien ; mais ils sont si près les uns 
des autres que nous pouvons nous entendre 
et nous répondre. 

» Nous cueillons souvent jusqu’à sept épis 
sur la même uge et plusieurs ont trois palmes 
de long. Lorsque le soleil s’est élevé, le père 
de famille va chercher des melons dans le 
champ voisin, pendant que les enfans cueillent 
des fruits sur les figuiers d’alentour. On rap- 
porte ces fruits sous un orméau , autour du- 
quel tout le ménage vient s'asseoir, puis le 
2 
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travail recommence après ce repas el ne cesse 


qu'à la fin, du jour. Alors chaque famille va 
visiter ses voisins et sé raconte les richesses 
que fui a valu Ja saison. » 

» À peine avons nous recolté le maïs, que 
nous retournons Ja terre pour y semer de 
nouveau du bled, Après cette seconde ré- 
colte nous ne cultivons plus dans nos champs 
que des légnmes de diverses espèces. Nos 
terres produisent ainsi du vin et des fruits, 
des grains et des légumes, des feuilles et de 
l'herbe pour nos bestiaux. Nous ne nous 


plaignons pas de leur ferulite ; mais nos 


2 
conudiuons sont dures , on nous laisse bien 
peu de chose pour nos peines, et si l’année 
n’est pas propice le métayer est bien à 
plaindre. » 

Ainsi, Monsieur , J’entendis des plaintes 
au sein des plus riches campagnes de l’Europe, 
ettout m'apprit qu'elles étaient fondées. La 
misère est partout compagne assidue de la 
fécondité du sol, parce qu’elle attire et 
augmente tellement la populauon, que la 
terre subdivisée à l'infini , cesse bientôt de 
pouvoir entretenir à elle seule les bras qu’elle 
a trop multpliés. 
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D’après les details que n'a donné ce bon 
mélayer, Jai compris qu'il y avait un asso- 
lement déterminé dans les terres à cendres 
qui entourent le Vésuve , et je crois pouvoir 
le régler d’après cette formule : 


1.72 Annee. .... Maïs fume. 


2 ——-- .... Bled. 
De ——-. .... Oignons et légumes. 
4e ——-. ,, . Bled, suivi de feves 


oudetréfle faruch. 
Be ——-. ,,.. Melons 
‘5 Années 6 récoltes. 

C'est-à-dire que cet assolement comporte 
six récolies en cinq ans, dont quatre légu- 
mineuses et deux céréales, outre le produit 
des vignes , des fruits et des feuilles, que 
fournit encore le même terrein. Cette cul- 
ture est desunée presqu’en totalité à la nour- 
riure de l’homme , puisqu'on ne réserve 
aux animaux que la sixième récolte, qu’un 
heureux climat permet de dérober aux sai- 
sons. La variété des végétaux , habilement 
entremêlés dans cet assolement, maintient 


avec peu d’eugrais la ferulité du sol ; mais il 
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est vrai que la nature en donnant un volcan 
pour voisin à ces campagnes, leur a donne 
une source éternelle de ferulne. 

Vous vous en convancrez, Monsieur, en 
remarquant avec moi,que ces terres volca- 
niques nourrissent une famille de cinq per- 
sonnes avec le üers du produit de cnq 
arpens. Ces menages vivent sans doute avec 
sobriété et consomment moins de blé que 
de légumes et de fruits; mais enfin ils vivent 
et prosperent. Je crois qu’on ne peut trouver 
que dans les Indes l'exemple d’une telle ri- 
chesse et d’une si grande populauon : car elle 
s'élève jusqu'a 5ooo ames par heue carrée , 
dans la rayon que le Vésuve arrose de ses 
cendres. 

J'ai quitte enfin mes villageois en leur sou- 
baitant d’heureux jours et de belles récoltes, 
etje ne tardai pas à sorur de ces champs 
d’ormeaux. J’ai revu l'horizon en arrivant sur 
un tertre de rochers; 1l dominait la mer, et 
la vue embrassait de-là tout le golphe. Je 
voyais à ma droite, au bas de ces rescifs, la 
ville de Pouzzol, et plus loin les fumées de la 
solfatarre, les coteaux de l’Averne, les ruines 
de Bayes et le promontoire de Misène. 
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Le rvage , autour du golphe de Baves, 
a été ruiné par les siècles et les voleans; 11 ny 
reste plus que des rochers et des décombres. 
La nature féconde les a revêius d’une vége- 
tation sauvage, au milieu de laqueile on re- 
connait quelques rejetons épars des arbustes 
qui ornaïent , 1} y a deux mulle ans, les jardins 
de la Campanie. 

Jai passe les heures chaudes du jour à 
Pouzzol , ville bâtie de cabanes et de ma- 
sures , €t jy retins mon gile pour Ja nuit 
suivante. Je suis resté jusqu’à Papproche du 
soir sur les bords du rivage, vers les ruines 
du temple de Séraplus, et je voyais de-là, 
sous les eaux , les restes d’une chaussée que 
Domiien avait destinée à umr ensemble , 
par une commumcation facile, les deux bras 
du golphe.d’ai continué ma course. Un senuer 
trace dans le sable m'a conduu le long du 
rivage. Les cigales agilaient leurs ailes et les 
vagues poussées par un léger vent venaient 
une à une mourir sur Ja plage. Je voulais aller 
vers le lac d’Averne , et comme il est situé 
au-delà de l'horizon, il faut dépasser, avant 


de le découvrir, une première chaîne de 
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coteaux. Je montai le long d’un sentier pier- 
reux sur une Colline agreste: Elle était cou- 
verte d’arbusles qui portaient des fleurs: et 
répandaient des parfums. Du sommet de ce 
coteau, je vis, au fond d’un vallon circulaire, 
une eau paisible et une solitude profonde. Je 
me suis arrête pour jouir de cetaspect. Le soleil 
couchant dorait encore le côté oriental du lac; 
mais sa rive Opposée était déjà dans ombre. 
Comme au temps de Virgile, et malgré la 
Déaute du soir, je n’entendais dans ces lieux 
ni le chant des oiseaux, nile bruit descigales. 
Dans l'enceinte qui entoure le lac, il n’y a 
ni demeures n1 cultures ; 1l est abandonné, 
comme un désert, au souvenir et à l’imagi- 
nation. Mais cette faculté sensible de notre 
être se plait dans cette solitude, parce que le 
calme des eaux et le silénce des bois, n’in- 
terrompent pas sa rêverie et la laissent à elle- 
même. 

Je ne pouvais m’éloigner des bords de ce 
lac et jy attendis la nuit. Je n'étais éclairé 
dans mon retour que par la lueur de lune de: 
ces nuits de l’orient, que la terre et les cieux 


se plaisent à embellr. La transparence d’un 
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ciel sans nuages, laissait le firmament briller À 
de tout son éclat. ‘Toutes les plantes ex- | 
halaient leurs parfums, leurs boutons sé- 
panouissatent, les insectes se mouvaient, 
tous les êtres respiraient , et la vie au heu 
de s’éteimdre à l'approche du soir, semblait 
renaître, pour jouir et s’enivrer d’une béau- | 
tude que lui refusent les rayons du jour. à 

J'ai eté sans m’arrêter, dès le maun suivant, 
jusqu’à lentrée de la grotte où la Sibille de 
Cumes rendait ses oracles. Je croyais , en 
arrivant vers ces rochers, revoir au même 
lieu l’image qu’en a tracée Virgile. Jy cher- 
cha cet Lorrendæ procul secreta Sibillæ , 
antrum immane ; mais je n’y vis rien de le 
grand , de secret n1 d’affreux. Le guide qui 
n'accompagnait , alluma son flambeau et : 
entra avec moi dans une galerie souterreime, | 
soiuneusement taillée dans le sein du rocher. 
Sur les flancs de cette galerie s’ouvraient des 
issues, ménagées avec art, d’où l’on parve- | 
nait dans des salles encore empreintes d’éle- | 
gantes sculptures. La nature n’a pas même | 
ébauché cet ouvrage , et il lui manque Pau- 


ouste caractère qu'elle seule imprime a ses 
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œuvres. Ce n’est pas ainsi que notre imagi- 
nauon prépare la demeure des Prophetes, 
m1 les grottes desuinces à rendre des oracles. 
1 semble qu’on aura pu choisir pour cet 
usage , dans cette terre de prodiges, des ca- 
vernes antiques , plus religieuses par lenr 
tristesse, et plus sombres par leur désordre. 

On serait temté de croire, en voyant l’art 
minutieux avec lequel les anciens construi- 
saient leurs demeures et leurs temples, que 
plus voisins que nous d’une nature primitive 
ei sauvage, 1ls esumaient davantage le tra- 
vail qui retracait à leurs yeux l’industrie de 
la civilisation. Tandis que de nos jours, fa- 
ugués en quelque sorte de la répétition per- 
pétuelle de toutes ces œuvres de l'industrie, 
nous nous plaisons au contraire à les voir 
s’effacer et à retrouver quelques traces des 
formes originaires de la création. 

En avancant du côte de Misene, on ren- 
contre des rumes, dont quelques-unes pre- 
sentent encore upe image de leur ancienne 
beauté; mais dont la plupart sont ensevelies 
sous les eaux. Nulle part peut-être la main 


destrucuve du temps ne s’est empreinte avec 
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plus d'énergie que dans ces lieux, si célebres | 

autrefois. Ce rivage de Bayes et les débris dont L 
il est couvert ne semblent même plus sus- 
cepubles de renaître pour jouer encore un 
rôle dans la scène du monde. Il ne reste pas 
seulement un chemin pour y conduire, on 
ne peut y parvenir qu'en passant sur des ro- 
chers. Il est vrai qu’au-dessus de ces resaifs, 
la nature se présente sous un aspect bien 
différent. La terre rajeunie s'étend sur des 
pentes douces, mais inégales, où des ruis- 
seaux s’écoulent. Les prés, arrosés par ces 
eaux, reverdissent chaque matin, etsur ces 
gazons croissent des bouquets épars d’aloës 
et d’orangers. Quelques cabanes sont répän- 
dues sous ces bosquets , des enfans y ramas- 
sent des oranges, ou y cueillent des fleurs, 
Si la chaleur devient incommode au milieu 
du, jour, des grottes creusées sous Ja terre 
invitent à y descendre. Un faible jour y pc- 
nètre , des eaux y tombent de toutes parts 
en nappes et en cascades ; ellés conservent 
dans ces grottes un air toujours égal. L'obs- 
curité de ces voûtes et le bruit de ces eaux | 

| 


laissent calmer l'imagination que tant de scë- 
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nes et de souvenirs avaient agitée, et On én 
revient avec une nouvelle curiosité de revoir 
ces ruines et ces rivages. 

L'aspect de ces lieux si vantés dans Panu- 
quité, surprend anjourd’hui par la dispro- 
portion de leur etendue avec la renommée 
dont ils ont joui dans les beaux jours de 
Rome. Il nous semble, en lisant l’histoire 
de ces temps, que les rivages de Bayes de- 
valent occuper un vaste territoire, pour ser- 
vir de séjour à tous les Romains fastueux, 
qui se plaisaient à les habiter. Mais en par- 
courant ces ruines, on s'étonne du peu de 
place que Îles anciens destinaient au luxe de 
leurs demeures, et lon a peine à le conce- 
voir. Ils vivaient presque toujours en plein 
air et dans leurs jardins; mais ces jardins 
eux-mêmes n'étaient que des parterres dé- 
corés avec soin et singulièrement étroits. 
L'espace entier, qu’occupaient jadis les cam- 
pagnes de Bayes , entrerait sans peine dans 


un parc médiocre de France ou d'Angleterre. 
Notre imagination est tellement habituée | 

à attribuer en tout quelque chose de colos-" | 

sal aux Romains, qu’elle reste confondue de 
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la peutesse , presque mesquine , de tous les 
vestiges que le temps nous a conservés d'eux. 
I faut même les avoir vus pour le croire, tel- 
lement on y répugne. Le génie des Romains 
ne se retrouve pas dans leurs constructions 
civiles et religieuses, elles sont artistement 
finies et symétriquement dessinées ; mais Je 
n’ai vu de la grandeur que dans les ruines 
des acqueducs et des amphithéâtres. 

Les Romains avaient si peu le goût du 
gigantesque en architecture , que l’ensemble 
de tous les temples de l’ancienne Rome r’é- 
quivalait pas à la masse de la seule Basilique 
de St. Pierre. La voie appienne n'avait que 
neuf pieds de largeur, et c'etait à décorer 
leurs demeures et non à les aggrandir que 
les anciens placaient leur vanite. 

J'ai voulu, avant de parür, n’avancer jus- 
qu’à l’extrénnté du promontoire, pour dé- 
couvrir d’un seul regard le plus bel aspect 
qui soit dans l’univers. J’étais à Misène, entre 
PAverne et les Champs élisées, auprès des 
ruines de Bayes et des tombeaux des Ro- 
mains. Je voyais du haut de ces rochers des 
vaisseaux poussés par une brise favorable 


dont le gouvermal se dirigeait vers la rade de: 
Naples. Des milliers de bateaux silionnaentle 
solphe, le soleil se couchait.et semblait éten- 
dre, en s’abaissant, des nappes d’or dans les 
cieux. Tandis que la terre fatiguée se pre- 
parait, par un calme parfait, aux mystères de: 
la nuit. 

Aprés avoir épuisé en deux jours toutes. 
les sensations qu'il m'était permis de rece- 
voir, je me suis embarqué pour Naples, et 
fai fait ce trajet , accompagné des chants des 
matelots , et pendant la plus belle soirée 
dont j'aie gardé le souvenir. 

J’ai l'honneur d’être etc. 


( 87) 


ASS De CD Ge CG 


LETTRE SEIZIÈME. 


Portiei, 2 août 1815. 


pb VE d’une course que je viens de 
faire au Vesuve. Cette montagne a été si 
souvent décrite, qu'il doit vous paraître inu- 
tile d’en parler encore. Cependant, Monsieur, 
les érupuons de ce volcan sont un si grand 
phénomène dans la nature, que je ne lasserai 
peut-être pas votre curiosité, en cherchant 
à vous rendre, aussi fidèlement que possible, 
les traits de ce tableau. 

Il y a long-temps que cette scène d’horreur 
ne s’est pas renouvelée ; comme si Ja terre, 
fatiguée des orages politiques qui ont trouble 
la surface du monde , avait trouve superflu 
de l’agiter encore par les convulsions de ses 
entrailles. Mais j'étais à Naples lors dé l’érup- 
tion de 1791. Jen retrouve le récit dans le 
journal que jécrivis alors, et je vais le trans- 
crire dans cette lettre, parce qu'il ne me 
paraît pas dépourvu d'intérêt. 


« Je me préparais à partir de Naples, afin 
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d'arriver à Rome pour les fêtes de Pâques : 
c'était au mois de mars 1791. Il était onze 
heures du soir, et je venais de rentrer à l’hôtel 
de Venise, où je logeais, lorsque les gens de 
la maison vinrent dans ma chambre, pour me 
prévenir que le Vésuve commencait à jeter 
des nuages de cendres et que ses flammes 
annoncaient une érupüon prochaine. L’ar 
était chaud comme au mois de juillet, et 
calme comme dans un beau jour d’eté. » 

« Je suis monte aussitôt sur la terrasse de 
la maison. L’atmosphère était épaissi par une 
pluie de cendres; on les sentait tomber, mais 
on ne les voyait pas. Elles arrivaient d’une 
manière impercepuble et lente, ets’entassaient 
peu-à-peu sur la terre : elles étouffaient le 
bruit des voitures, et couvraient la campagne 
d’une teinte obscure , comme si elle s'était 
babillee de deuil. » 

« Nous apercevions cependant des flammes 
dans ces ténebres ; elles s’échappaient du 
cratère el paraissaient comme de longs éclairs. 
Tout-à-coup un point lumineux bnilla sur le 
flanc de la montagne , à cent toises environ 


au-dessous de sa cime : c'etait un nouveau 
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cratère que les lavesvenaient de s'ouvrir. J’en- 
tendis aussitôt s’écrier à-la-fois, dans toute 
la ville : « Voilà la lave, voilà le nouveau 
cratère. I] s’est ouvert de ce côte ! Que Dieu 
et Saint Janvier viennent à notre secours | 
Courons implorer leur protection ! » Les 
temples; en effet, s’'ouvrirent eomme de con- 
cert ; toutes les cloches retentirent, et la po- 
pulauon entière de Naples descendit sur les 
places et dans les rues. J’allai aussi vers la 
mole pour être mêlé avec la foule et partager 
son alarme et sa curiosité. » 

« Ce spectacle , tout grand qu'il etait, 
n'avait cependant pas l’air d’une fête ; car les 
regards exprimaient de l’inquiétude et se nor- 
taient tous vers ce point lumineux, qu’on 
voyait s’élargir à chaque instant. Les prêtres 
s'étaient déjà rassemblés auprès des autels, 
et les fidèles se pressaient autour d'eux. La 
foule entrait dans les églises par dévotion et en 
ressortait par crainte : elle attendait avec im- 
patience le départ des processions, dont elie 
espérait son salut. On déploya leurs bannières 
au milieu des chants religieux , et peu après 
elles commencèrent à sorur des temples. Le 
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murmure qui les annonce faisait écarter le 
peuple, et, à mesure qu’elles avancaient, les 
passans se mettaient à leur suite : les femmes 
même descendaient de leurs voitures et mar- 
chaient dans les cendres avec les fidèles. Les 
processions arrivaient, par toutes Îles rues, 
vers Ja grande place du palais. Le Roi et la 
famille Royale étaient sur le balcon du chà- 
ieau ; le peuple, en passant , les salnait par 
des cris. Les processions se rencontraient sur 
celte immense place : elles se croisaient, al- 
lient , venaient et s’augmentaient sans cesse, 
jusqu'à ce que, fatiguées de leur propre 
terreur, elles se décidèrent à retourner, par 
de longs circuits, vers les basiliques d’où elles 
étaient parties. » 

« Les nuages de cendres.se dissipèrent vers 
le point du jour, et ses premiers rayons dis- 
siperent l’éclat des feux qui avaient brillé pen- 
dant la nuit. Le peuple se rassura subitement. 
et crut le ciel appaisé, parce qu'il vit paraître. 
Faurore. Îl oublia la grande scène nocturne à 
Hiquelle 1l venait d’assister , sans. songer seule- 
ment qu’elle se renouvelerait le même soir. » 
Je me reurai aussi ; car les volcans gardent 
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pour l’obscurite leur noble spectacle, et je 
voulais le voir de plus près pendant la nuit 
prochame. » ; 

« Je suis donc parti pour le Vésuve vers 
les sept heures du soir. J’étais avec un jeune 
Livomien, dont j'ai oublié le nom. À mesure 
que le jour baissait, les flammes dn volcan 
reprenatent de Péclat, et nous pûmes juger, 
en arrivant à Poruci, du chemin que la lave 
avait parcouru dans le jour. Ce était plus, 
comme la veille, un point lumineux, mais. 
une large rivière, coulant avec lenteur et se 
traçant à elle-même le chemin qu’elle avait 
choisi. » 

« Nous laissâmes notre calèche à Portuci et 
nous y primes des guides. [ls amenèrent des 
mulets pour nous servir de monture, et por- 
taient des flambeaux pour nous éclairer; mais 
on aurait pu s’en passer, car les flammes je- 
aient assez de clarté dans l'horizon. » 

« Nous montions vers Phermitage de San 
Salvador, au milieu des vignobles, dans un 
chemin pénible mêlé de pierres et de cendres. 
Nos mulets, habitués à ce chemin, ,y mar- 


chaient facilement, et nous pouvions jouir , 
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sans obstacle, du grand tableau qui nous en- 
vironnait. » 

« Nons sommes parvenus ainsi jusqu’à San 
Salvador : deux hermites y habnaïent dans ce 
temps; l’un était génois, et l’autre parisien. 
Ïls demeuraient dans deux cellules différentes ; 
car ils étaient brouillés, et, depuis plusieurs 
années, ls ne se parlaient plus. Nous avons 
été reçus chez le parisien. [1 nous donna des 
dattes et des oranges. C’était pour lui un jour 
de fête que celui d’une éruption; non quil 
füt curieux de ce phénomène, mais parce que 
beaucoup d'étrangers abordaient alors sa cel- 
Iule , et lui procuraient de fréquentes occa- 
siuns de parler. » 

« Nos mulets s’en retournèrent de l’hermi- 
tage à Portici; car ils ne pouvaient plus nous 
servir. Deux guides seulement restèrent avec 
nous pour nous diriger vers la parue de la 
montagne où la lave avait pris son cours. Avant 
de nous remettre en chemin , nous sommes 
restés quelque temps assis devant l’hermitage, 
occupés à regarder les nuages de feu que le 
volcan répandait autour de lui. Enfin, nous 


avons continué notre route. Nous voulons 
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approcher du torrent de lave , dont la direc- 
tion menaçait deja la malheureuse ville de 
Torre del Grèco ; mais elle fut sauvée alors, 
et n’a péri que trois ans plus tard. » 

» Nous marchions dans les cendres et les 
scories , par des sentiers peu frayés. [ls nous 
menèrent d’abord an travers d’un large vallon, 
Il sépare l’hermitage de la parue superieure 
du Vesuve. Cette vallée sans herbes et sans 
arbustes s’étendait à l’est de la montagne , 
de côté opposé à l’éruption. Aussi elle était 
sombre et tranquille et n’était éclairée que 
par le pale reflet que lui portaient les nuages, 
C'était la vallée des morts et le sejour d’un 
éternel silence. Elle était traversée pendant 
cette nuit seulement, par des caravanes de 
voyageurs, aturées par la curiosité, qui allarent 
et venaient de l’hermitage au cratère. Des 
flambeaux indiquaient leur marche, et à cha- 
que rencontre elles se saluaient en passant. On 
nesavait dans quelle langue on devait s'adresser 
ce premier salut : car on ne savait à quelle na- 
uon appartenaient ces caravanes. Dans cette 
incertitude , c'était en francais qu’on s’adres- 
salt celte première parole. Qu'est-ce donc 
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qui décidant ce choix ? Sur les flancs du Vé- 
suve , au mnlieu de la nuit, à trois cents lieues 
de la France, des étrangers empruntaient son 
langage pour se souhaiter un heureux voyage. 
Quel plus bel hommage fut jamais rendu à 
l'influence de son génie : puisque dans ces 
temps-là ce n’était pas l'empire de ces guerriers 
qui Jur valait ee trophée. » 

» Après une heure de marche, nous avons 
commencé à gravir avec peine sur des amas 
de scories. Nous étions obligés de chercher 
notre chemin dans des passages inconnus à 
nos guides , parce qu’à chaque érupuon la 
have s’écarte de ses anciennes routes. Nous 
entrâmes bientôt dans un monde détruit par 
le feu et où tout était son ouvrage. L'air 
commencait à devenir brûlant , les pierres 
même étaient uedes et nous voyions des 
nuages de pourpre passer sur nos têtes et 
tracer dans le ciel une route sanglante. » 

» Nous n’éuons plus qu’à un demi-mille 
du but de notre voyage , lorsque nous avons 
rencontré une femme qui était restée seule 
avec deux guides dans la montagne. Elle était 


enveloppée d’un schall et assise sur un rocher. 
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Êlle parlait à ses guides avec vehémence. Son fl 


| accent napprit qu'elle était Anglaise, et je 


RS 


| labordai pour lui cffrir mes secours, en lui { 
demandant la cause de son émouon. Elle me 
répondit en francais, avec léloquence qui 
naît de la présence des ténèbres et du dé- 
sordre de Punivers. Elle m’apprit , qu’elle 
était arrivée jusqu’à ce rocher , accompagnée 
de son mari et d’une caravane composée de 
ses compairiotes. Mais elle ajouta que par- 
venue à ce point, les guides avaient persuade 
à son mari, que le reste du trajet seroit trop 
dangereux pour elle, Elle avait fan d’inutiles } 


ellorts pour qu'il lui fût permis d'achever le 


Re ai 


voyage; mais la caravane avait passé outre, 
malsré ses prières et ses larmes, en lui laissant 
deux guides pour gardiens. Elle avait em- 
ployé tous ses efforts pour engager ces 
guides à la conduire ; mais ils y avaient ré- 
sisté, ilne lui restait plus d'espérance , elle 
était au désespoir : car elle voulait à tout 
prix voir le phénomène, dont elle attendait 
tant d’émouon. » 

» Je hasardai de lui offrir mes secours et 
l'appui de mon bras pour la guider dans le 
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court trajet qui nous restait à faire. Elle 
l’accepta avec une confiance, dont je fus peut- 
être un peu surpris, quoiqu’elle n’eüt d'autre 
motif que celui d'assister à la magmifique scene 
que nous préparait le Vésuve. Nous nous 
sommes mis en chemin, malgré les protes- 
taons de ses guides. » 

» Je l’aidai dans sa marche , elle s’appuyait 
sur mon bras, nous n’avancions que lente- 
ment ; parce que nous enfoncions dans les 
cendres et les scories blessaient ses pieds. 
Nous approchions cependant du torrent de 
lave, 1l nous éclairait et je regardai ma com- 
pagne à la clarté du volcan. Elle était jeune 
et belle, elle avait la pâleur que donne l’ëmo- 
üon et semblait partager par son enthousiasme 
le trouble de la nature. » 

» La terre et l’atmosphére se réchauffaient 
à mesure que nous approchions du foyer de 
la lumiere, et ce symptôme avait je ne sais 
quoi d’effrayant. Des nuages de fumée ve- 
naient au-devant de nous, nous cherchons 
à éviter leur passage en nous. placant au- 
dessus du vent ; mais la tempête était si vio- 
lente, que nous fûmes deux fois enveloppes 
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dans ces nuages brülans et-faillimes y périr. j 
Le sol s’éboulait sous nos pas et le feu 
caché sous les scories, se découvrait', à me- V 
sure que nos pieds les faisaient rouler dans { 
les precipices. » 3 
«Nousavonsatteint, nonsans peine, leterme 
de notre voyage. Les amis de ma jeune com- 
pagne y étaient déjà arrivés; mais ils étaient 
tellement occupés du spectacle qui frappait 
leurs yeux, qu’ils n'avaient pas aperçu notre 
approche. Il fallait pourtant les aborder, et 
je n'étais pas sans inquiétude sur les repro- 
ches qu'ils étaient en droit de nous adresser; 
mais notre entreprise avait réussi, le succès 
justifie tout ; on pardonna notreimprudence, et | 
nousne fûmes plus occupés qu’à jouir en silence | 
de la grandeur du tableau offert à nosregards. » 
» Son mari l’appela du nom de Florinda. Je 
ne lui en ai pas connu d’autre. Vingt - deux 
ans se sont écoulés dès-lors. Peut-être Flo- 
rinda lira-t-elle ces lettres. Elle se rappel- 
lera alors cette montagne, cette nuit et cet 
etranger qui a guidé ses pas vers cet océan 
de feu. » 


» Nous regardions ensemble le fleuve em- 
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brasé dont les flots passaient devant nons. 
Ils ne coulaient pas comme ceux d’un fleuve 
ordinaire , mais roulatent sur eux - mêmes, 
comms des débris de rochers. Son cours s’e- 
largissait continuellement | parce qu'il ral- 
fnmait à mesure les vieilles scories, et la 
montagne paraissait ainsi s’embraser toute 
entière ». | 

« Le fleuve avait déjà quelques cents picds 
de largeur, et sa marche redoutable allait 
l’amener au bord d’un précipice. 11 devait 
tomber dans ce goufire avant la naissance du 
jour , et nous voulions attendre ce moment. 
Nous mesurions de Poil le trajet qu'il avait 
encore à parcourir, El s’'approchait lentement, 
mais sans repos; les scories s’enflammaient 


devant lui et préparaient sa route. Les tor- 


.rens de feu atieignirent enfin le bord des ro- 


chers, et ils roulèrent avec un effroyable 
bruit ». 

& [1 sortit de cet abiîme des tourbillons 
de fumée , les vents souflaient de toutes parts 
et les entrainaient dans les airs; pendant 
que les laves s’amassaient dans ce gouffre 


et le comblaient de leurs débris. » 
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Ce reservoir naturel arrêta la violence du 
courant et sauva les habitations qu'il mena- 
çait déjà. Î aurait fallu plusieurs jours pour 


qu'il fût rempli parle feu , et éruption s’arrêta 


avant ce moment fatal, Trois ans plus tard, 


les laves ne trouvèrent plus les mêmes obs- 
tacles , elles s’'écoulèrent vers la mer et dé- 
truisirent sans retour la ville de Torre del 
Greco. 

« Le jour parut à Phorizon, et comme par 
une douce magie, léclat de la nuit se dis- 
sipa de lui-même et s’eévanouit devant la 
clarte du jour. Le feu pâlit, les vapeurs blan- 
chirent, etil ne resta plus sous nos yeux que 
le singulier aspect d’une montagne se mouvant 
sans efforts, et roulant sur elle-même. » 

ET était temps de nous retirer, car la pré- 
sence de ce feu, voilé par le soleil, est d’un 
grand danger. On peut en être consumé avant 
d’apercevoir son approche. Nous avons alors 
repris le même chemin, nous sommes reve- 
nus à Salvador, et de là à Poruci. Nos voi- 
tures nous y atttendaient : ce fut la où je me 
suis séparé de Florinmda, et dés-lors je ne 
l'ai jamais revue. » 
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LETTRE DIX-SEPTIÈME. 


Rome, 10 septembre 1813. 


AP m'avez fat l'honneur de me dire un 
jour , Monsieur , que les bergers de la Suisse, 
que vous aviez envoyés dans vos terres de 
Crimée, pour soigner les bestiaux, étoient 
presque tous revenus après quelque temps de 
séjour dans ces contrées lointaines. Vous 
ajoutez qu'ils n'avaient donne d’autres motifs 
de leur retour prématuré que celui de la tris- 
tesse que leur faisait éprouver le manque 
d'arbres dans les steppes de la Tartarie. Sans 
cela, disaient-ils, ils v seraient restés: car 
la vie qu'ils y menaient leur paraissait heu- 
reuse à tous les autres égards. 

L'imaginauion exerce donc une influence 
secrette , même sur les hommes qui ne sem- 
blent devoir être occupés que du désir de 
pourvoir à leur existence. J'ai cherché en 
voyageant à m'assurer de cette influence, 
dont l’action. peut s'étendre bien au-delà 


du champ qu’on lui assigne , parce qu’elle 
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agit sur nous à notre insçu et sans obstacle. 
Il y a mille dispositions inexplicables de notre 
être qui ne dépendent peut-être que de cette 
influence mystérieuse que la nature insen- 
sible déploie sur nous. 

On ne découvre cependant que de faibles 
indices de cette sensibilité chez les habitans 
des campagnes ; parce que ce sont les habi- 
tudes qui ont le plus d’empire sur eux, et 
je n'ai réellement reconnu l’impression pro- 
duite par Paspect des campagnes que chez 
les bergers des troupeaux voyageurs. Cette 
classe d'hommes mène une vie contempla- 
uve et reposée dans laquelle tous les évé- 
nemens de la nature devienneut importans. 
Ils ontde temps de les observer et le besoin 
de les prévoir, pour s’en mettre à Pabni, Ds 
vivent presque seuls au milieu de cette na- 
ture, et ils cherchent dans les impressions 
qu'ils en recoivent un langage et des émo- 
üons que la societé ne leur communique 
point. Aussi trouve-t-on presque toujours, 
sous lécorce rude des pâtres voyageurs, une 
intelligence et une sorte de désintéressement 
des choses de la vie, dont l'originalité m'a 
toujours frappé. 
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Il est difficile pourtant de se refuser à, 
croire que les laboureurs éprouvent, plus 
ou moins, un effet sensible de la beauté des 
campagnes qu'ils culuvent. I] pent être ina- 
pereu, mais n’en influe pas moins sur leur 
caractère. S'il ÿ a quelque chose de vrai dans 
cette opinion, les villageois du royaume de 
Naples doivent ressenur plus que d’autres 
l'influence de la bienveillante bonte que la 
Providence exerce envers eux : car ils vivent 
au sem des plus belles campagnes de l’umi- 
vers. Leur ferulité diminue les fatigues du 
laboureur el adoucit sa vie ; tandis que le 
rapprochement des montagnes, des mers et 
des vallées offre partout aux regards des ima- 
ges variées de la beauté de cet univers. 
Plus on avance vers le midi, et plus on 
irouve de richesses et de grandeur dans cette 
terre, que les volcans détruisent et renou- 
vellent tour-à-tour. Aussi, Monsieur, n’ai-je 
pas pu me résoudre à retourner subitement 
à Rome , par le chemin dont je vous ai déjà 
decrit les divers aspects. J’ai voulu pénétrer 
un peu davantage dans le royaume de Na- 
ples, afin de jouir de cette température orien- 
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tale et de Ja vue de ces sites si nobles et 4 
agrestes. 

Jai pris à Naples une vorinre légère du 
pays, faite pour parcourir des chemins peu 
frayés, et je suis parti sans que le plan de 
mon voyage füt même encore bien arrêté. 
Les ardeurs de l’été conmmencaient à s’apai- 
ser, les nuits devenaient plus longues , et 
des plaies abondantes, avaient rafraîchi Pair 
et abattu la poussière. Je n'aurais pu choisir 
une saison plus belle. 

J'ai pris la route de Poruci, et je ne me 
suis arrêté qu'à Pompeïa, où jai passé le 
reste du jour. Je ne vous répéterat pas ce 
qui a été dit avec tant d’éloquence, sur lef- 
fet imprévu qu’on ressent à la vue de ces 
beaux restes de l'antiquité. Les cendres en 
ont conservé la jeunesse, et 1l ne paroît leur 
manquer que des habitans. J’ajouterar seule- 
ment, Mousieur, que dans ces quatre der- 
nières années, on a beaucoup étendu les 
fouilles. On a decouvert un quaruer tout 
entier, dont Ja structure ornée avec soin, 
indique la demeure des propriétaires plus ri- 


ches que ceux des liabitations précédemment 
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connues. On a relrouvé une seconde des 


portes de la ville. Encore quelques annees 
de travail, et Pompeïa sortira toute entière 
du tombeau où elle a séjourné tant de siècles. 

Il n’y a point de ruines en fialie et peut- 
être dans le monde entier, qui inspirent au- 
tant intérêt que celles de Pompeïa, parce 
qu'iu y a rien de conjectural dans tout ce 
qu'on ÿ voit. L’imagination n’y a rien à ré- 
tablir et rien à supposer. Tout y est resté 
tel que les Romains nous l’ont laissé ; tout 
y indique leurs habitudes. On vit avec eux, 
on use leurs meubles, on mange à leur table, 
on regarde leurs dessins, on hit leurs manus- 
crits. Tout le temps qui s’est écoulé depuis 
le jour où Pline vint y chercher la mort, 
semble êire elfacé, et ce pourrait être her. 

Je suis resté long-temps occupé à regarder 
le travail des ouvriers employés aux fouilles, 
Ils venaient de parvenir Gans l’intérieur d’une 


maison , et chaque coup de bèche allait ame- 


ner une découverte. De toutes les choses de 


cette vie, je n’en connais point dont lintérêt 
soit aussi vif que celui d’une fouille dans une 


terre célébre. L'espoir et la curiosité agitent 
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également , l'imagination est émue par le 
souvenir de toute l’histoire que cet instant 
retrace. Les yeux restent involontairement 
attachés sur la trueile dont Fouvrier se sert 
pour écarter les cendres avec précauuon, de 
peur de briser les objets que le hasard va 
Ju offrir. 

J'étais immobile à côté des travailleurs. fls 
sortaient des pelletées de cendres qu’on je- 
tait dans des brouettes. On apereut ur mur, 
il était peint à fresque ; de jolies arabesqués 
paraissaient peu à peu. Peut-être leurs mié- 
daillons vont-ils nous apprendre quelques 
secrets de l'antiquité ? Mais notre attente fut 
trompée , 1ls ne représentaient que des bac- 
chantes et des amours. 

Le travail conunuel, en vidant la cham- 
bre des cendres dont elle était remplie, nous 
rapprocha de sa région inférieure, et on re- 
doubla de précautions, parce qu’on s’atten- 
dat à y trouver des meubles et des objets 
précieux. La truelle toucha en effet un corps 
dur et résistant. L’ouvrier écarta les cendres 
ayec lenteur, et il apercut un ornement de 


brouze, De jolies feuilles sculptées sortaient 
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de la terre; elles tenaient 
ils portaient des fruits ; c’et 
La tige de l 


à des rameaux ù 
aient des oranges, 
arbre reposait dans un vase du 
même métal ; il Jui servait de piédesial, Ce 
bronze, d’une elégance charmante , n’était 
qu'un candelabre dont les fru 


ils portaient des 
becs de lampe , 


et répandaïent l'éclat de 
S arts n’ont rien produit de 
plus naturel et de plus gracieux que ce can- 
delabre, que Jai vu reparaître aprés de 
nulle ans, aussi pur 
qu'il sortit pour la p 
de l’ouvrier. 


vingi lumieres. Le 


ux 
et aussi poli que lors- 
remière fois des mans 


À côté de ce bronze et sur le même appui, 


NOUS aVONS trouvé un buste de Marius. Je 
m'étais flatté d'assister à des découvertes d’un 
plus grand intérêt ; mais | 
travail, 


à nuit fit cesser le 
les ouvriers se retirèrent > ainsi qne 
les antiquaires, et je les suivis à regret. J’at 
CONÇU pendant ce peu de momens comment 
On pourrait passer dans ces lieux , Sa vie toute 
entière, sans éprouver jamais un moment de 


fatigue ni d’ennui. 
J’ai continué le lendemain à suivre Îles 


contours du golphe, en allant vers le pro- 
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montoire de Sorrente. À mesure que je ni’é- 
Joignais du Véesuve et de ses bases couvertes 
de scories, je rentrais dans une belle région 
de terres à cendres. Le chemin était bordé 
par des maisons , dont la plupart servent de 
séjour de plaisance à de riches Napolitains. 
L'art les a décorées, presque toutes étaiens 
peintes à fresque et ornées de statues 1mitees 
des anciens. Le toit de ces maisons, entouré 
de ballusirades, était couvert d’arbustés : on 
va jouir dans ces bosquets aérrens de la frai- 
cheur du soir et de la beaute du site. Au- 
tour de ces pavillons, on voyait des jardins 
peu vastes, mais embellis par les soins du 
jardinier. Sur les pilastres du portail s’ete- 
vaient de grands aloës,. dans des vases tailles 
avec des blocs de lave. Tout rappelait, dans 
ces demeures, le goût recherché des anerens, 
Je trouvai quelque charme à la vue de ces 
habitations soiguées ; car il y à une sorte de 
beauté dans le mélange des œuvres régulières 
de l’art, lorsqu'elles se trouvent au milieu 
d'une nature agreste et ferule. 

Je suis arrivé jusqu’à Castellamare, après 
avoir parcouru constamment des bords riches 
4% 
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et peuplés. Les volcans semblent avoir mé- 
nagé jusqu'à présent cette côte orientale de 
la baye de Naples, comme pour réserver à 
ses habitans des demeures champêtres et un 
séjour enchanteur. Car au-delà de Pompeïa 
on cesse de voir dans les campagnes les traces 
du désordre causé par le Vésuve. La nature 
y est jeune et vigonreuse ; elle s'étend le long 
du rivage, en pentes insensibles, sur les- 
quelles croissent ensemble des oliviers et des 
mûniers, de la vigne et des orangers. Cette 
terre favorisée du ciel, occupe tout l’espace 
compris entre Sorrente et Salerne, et on la 
désigne par le nom de Piave de Sorrente. 

La plaine de Sorrente est à peu prés la 
seule partie du royaume de Naples, dans 
laquelle on puisse reconraître l’action d’une 
industrie éclairée et active. C’est aussi dans 
celte belle conirée que les villageois ont es- 
sayé , avee un grand succès, d'étendre la 
culture du coton, Culture que les usages , 
adoptés dans la société, rendent si nécessaire. 
Elle était déjà usitée à Naples; mais, jusqu’à 
ces dernières années, on n’en semait que sur de 


peus espaces, pour satisfaire à une consom- 
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mation locale et bornée. Le système conu- 
nental, en donnant une grande valeur à cette 
plante, agrandit beancoup le champ qu’on lui 
destinait. Les laboureurs de ces contrées, pro- 
fitant des avantages naturels de leur climat, 
sont parvenus à fournir, en 1612, jusqu’à 
6oooo balles de coton aux fabriques de 
l'Europe. 

Les terres que je viens de parcourir en 
promettent cette année une abondante ré- 
colte, et ce produit enrichira des familles 
qui ne s'étaient jamais flattées de jouir, dans 
ce monde, d’un modique bien-être. Cette 
pensée ajoutait à l'intérêt que m'inspirait la 
vue de ces campagnes. 

Je me suis informé de la méthoile qu’a- 
vaient adoptée les métayers de la Piave de 
Sorrente, pour cultiver en grand le coton, 
et comment 1ls avaient fait entrer cette plante 
dans leurs assolemens. 

Us se bornent à labourer la terre à la 
bèche dès le mois de mars, et ils sement le 
coton dans des lignes espacees de trois pieds. 
Les plantes ne sont: distantes dans la longeur 
de ces lignes que de deux pieds: La terre est 
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assez riche pour avoir pas besoin d'engrais. 
mais seulement d’une propreté constamment 
entretenue : aussi les femmes sont-elles oc- 
cupées, pendant toute Ia saison , à sarcler et 
arracher les plantes parasites dans les cham ps 
de coton. Aussitôt que la floraison est ter- 
minée et que les capsules bien formées n’ont 
plus besoin que de soleil pour les mürir, on 
casse l'extrémité des branches, et on attire 
ainsi toute la sève dans les fruits. 

La récohe dure long-temps et se fait en 
ramassant Îes. capsules à mesure de leur ma- 
iurité. Il ne reste plus alors qu'à nettoyer le 
coton, en Île séparant de ses graines. Cette 
Opération est longue et minutieuse. On s'est 
eceupé à inventer des machines pour la sim- 
plifier ; jignore si l’on a réussi. 

L’assolement adopté dans les terres à cen- 
dres , et dont Jai eu Phonneur de vous donner 
les détails dans une précédente lettre, ne 
laissait aucune place vacante pour recevoir 
fa culiure du coton, Il a fallu changer l’ordre: 
établi afin de pouvoir l’y admettre; et il en 
est resulté le cours de récoltes que je vais 
Yous exposer. [l mérite votre attention, parce 
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qu'il est le nieux combiné et le plus pro 


dueul qui existe peut-être au monde. 
Les culuvateurs ne pouvaient se passer, 


pour leur subsistance, des diverses récoltes: 


que comportait Pancienne économie du pays. 


Îls ont donc continné à commencer leur as- 
solement par la culture du maïs, pour la- 
quelle 1s engraissent la terre. Le blé lui 
succède ; puis ils sément des fèves immédia- 
tement après la moisson. Cette plante n'étant 
destinée qu’à nourrir les bestiaux pendant 
Fhiver, est consommée de bonne heure, et 
on peut, sans obstacle, préparer le sol pour 
recevoir, des la fin de mars, les semences 
du coton. Après Pavoir récolté, on sème 
encore du ble dans la même automne, au- 
quel succède immédiatement du trèfle à teurs 
pourpres. Les melons croissent après le trèfle, 
et des légumes, plantés aussitôt que les me- 
lons ont donné leurs fruits, occupent le sol 
jusqu’au printemps, el terminent l’assolement, 
dont voici la formule. 
1.” Année....maiïs, fumé, 
2. ——.....blé, suivi de féves. 
—— , ...CcOton. 
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â°-Année....blé, suivi de trèfle faruch. 
5° —— ,..,.melons, suivis de légumes. 
5 Années..... 8 récoltes. 

Ce cours fournit ainsi, Monsieur , huit ré 
cohtes en cinq ans, dont deux sont des cé- 
réales, trois légumineuses, une commerciale 
et deux destinées à l’entreuen des animaux. 
11 est impossible de mieux assorur ensemble 
les diverses récoltes. La nature de leur vége- 
tation et les cultures diverses qu’elles exigent, 
resosent et préparent alternativement le sol, 
dont la fertilité se conserve par celte variété, 
en produisant tout ce que la terre peut rendre 
à FPindustrie humaine. 

Cet assolement n’a paru si bien entendu, 
qu'il est probable que , même après la paix, 
la culture du coton ne cessera point à Naples; 
parce qu’elle y est si bien encadrée et si éCo- 
nomiquement opérée , que Je la crois sus- 
ceptible de soutenir avantageusement la con- 
currence avec celle de l'Amérique. La culture 
des Colonies est encore si mal entendue , 
tellement en ébauche, que, pour peu que le 


elimat favorise les Européens, 1ls conservent 
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l'avantage sur des Colons, dont la science se 
borne encore à épuiser les terres par la ré- 
péution des mêmes récoltes, sans employer 
aucun procédé réparateur. 

La grande valeur des cotons fournis par le 
peut territoire de Sorrente m'a fait remarquer 
le peu d'espace qu'il faut pour approvisionner 
l'Europe entière des producuons commer- 
cial# dont elle a besoin , lorsqu'elles sont 
culuvées d’une manière exclusive. Dans Îles 
sols médiocres-etdans le système des jachères, 
la majeure partie des récoltes est absorbée 
par la consommation locale , et il n’en paraît 
sur les marchés que la moindre poruüon. Aussi 
la culture dans ces terres se retourne perpé- 
tuellement sur elle - même. Elle ne donne 
qu’un revenu toujours égal et toujours borné; 
et comme elle ne livre à l’industrie qu’une 
faible ahquote de ses productions , elle ali- 
mente peu et n’accroit jamais la prospérité 
nationale : tout reste stationnaire dans Îles 
pays à jachères. . 

On est surpris , en revanche , de l’énorme 
valeur commerciale quise crée annuellement 


sur un sol borné; mais dont la culture inge- 
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pieuse et active dépasse, par ses produits, 
les besoins de la consommation locale , et 
fournit ainsi un grand superflu au commerce 
extérieur. [1 s'organise subitement autour de 
ces contrées un mouvement et une masse 
d'échanges , dont s’accroit rapidement la for- 
tune publique. 

C’est ainsi qu’une faible parue de Saint- 
Domingue produisait autrefois le sucre qw1 se 
consommait dans la moitié de l'Europe. Ün 
pétut marais desséché fan croître à lui seul le 
lin précieux dont s'enrichit la Belgique. Une 
étroite vallée, entre deux montagnes cou- 
vertes de sapins, possède l’unique manufacture 
des fromages de Gruyères, dom l’exportauon 
s'étend jusqu'aux Îndes ; et je suis CORYAINCU 
que le royaume de Naples pourrait facilement 
produire , sans nuire à sa consommalion , Ja 
plus grande partie du coton que demandent 
les besoins de l’Europe. 

La plaine de Sorrente, entourée par la 
mer comme une presqu’ile , finit à Salerne, 
et à peu de distance au-delà de cette ville, 
on rentre déjà dans une Maremme ; c’est-à— 
dire dans un pays de mauvais air, Le royaume 
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de Naples n’est pas entierement exempt dé 

ce fléau. 11 se reproduit dans des contrees 

semblables, sur les bords de la Méditerrance 

el jamais sur ceux de l’Adriauique. 

Les régions malsaines s’'annoncent d’elles- | 
mêmes par la cessation de la culture et Pab- 
sence de population villageoise. La propnète 
s’y divise en grands domaines, dont l'appa- 
rence est celle d’un désert. Des leur entree, 
les chemins s’y perdent dans le gazon , et on 
n’en retrouve que de faibles traces, qui suf- 
fisent à peine à diriger les passans. 

Des chênes verts, des aloës et des cyprès | 
groissaient épars dans les herbages de cette | 
Maremme ; car le sol, en approchant du | 
midi, devient toujours plus riche et la végéta- 
tion plus vigoureuse. Quelques ruines, moitié 
romaines et moitié gothiques, se montraicut 
de loin eu loin, entourées de figuiers. Quel- 
quefois ou apercevait auprès de ces débris 
des pâtres armés de lances, qui, de là, ob-. 
servaient fa marche de leurs troupeaux. Soun- 
vent aussi On Îles voyait passer aux bornes de 
Vhorizon, courant à toutes jambes sur un 


eheyal rapide, comme s'ils fuyaient un dan- 
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ser. Les troupeaux qu'on leur a confies er- 
raient aux alentours, aussi sauvages que leurs 
bergers. Ces animaux farouches contemplent, 
avec un étonnement stupide , les objets nou- 
veaux que le hasard conduit dans leurs do- 
maines. Familiers dans ces plaines , ils en 
sont les seuls habitans, et ne permettent pas 
qu’on vienne partager le domnaile que la Pro- 
vicdence leur a destiné. 

Les pâturages agrestes des Maremmes na- 
politaines n’ont. pas même de casale au centre 
des domaines, comme dans la campagne de 
Rome. Ils n’ont pas non plus, comme dans 
cette campagne, des restes encore habités 
d'anciennes bourgades. Comme elle, enfin, 
ils n’ont pas ce nom dont le privilége est de 
tout anoblir. Les pâtres n’ont d’autre abri, 
dans ces déserts, qne des huttes de roseaux, 
et les troupeaux, couchés aux alentours, y 
ruminent en paix pendant le silence des nuits. 

Après avoir cheminé long-temps dans les 
Maremmes, on découvre aux confins de l'ho- 
rizon des édifices solitaires, mais enuers et 
que le temps respecte. [ls grandissent à me- 


sure qu’on avance, el finissent par devenir 
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immenses. On reconnait enfin une colonnade 
massive et des formes régulières. Ces monu- 
mens se détachent sur l’azur du ciel, et on 
disungue leur architecture à un grand éloi- 
gnement. Ce sont les trois temples de Pœstum 
et le terme où les étrangers finissent leur 
voyage, 

De toutes les ruines de lftalie, celles de 
ces temples sont les plus anciennes et Îes 
plus imposantes. Elles ont été bâties dans les 
temps inconnus , qu'on appelle héroïques; 
parce qu'il est facile de placer des héros par- 
dela l’histoire du genre humain. Ces temples 
out été témoins de la longue histoire de Rome; 
ils l'ont vue finir, et semblent destinés à assis- 
ter de même aux derniers jours du monde. 

À quelle période de l’histoire, à quel âge 
de la terre faut-il placér l’époque de l’exis- 
ience de ces nations, inconnues, mais éton- 
nantes, qui bäuissaient en [talie les murs ci- 
clopéens, pendant qu’elles élevaient en Afri- 
que Îles pyramides de Gize et Pavenue des 
Sphinx? L'histoire se tait et ne nous apprend 
pas les miracles de cet âge, dont les monu- 


mens confondent notre raison et jusqu’à notre 
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imagination : Car ils paroissent être au-dessus 
du pouvoir de l’homme sur la terre. Rien 
dans la nature ne nous à dévoilé jusqu’à ce. 
jour les singuliers mystères de cette civilisa- 
sation monumentale. Civilisation assez grande 
Pour étonner encore l’umvers par ses débris, 
et assez religieuse pour avoir élevé à ses Dieux 
des colosses pour autels, et à ses morts des 
montagnes pour tombeaux, 

Comment se sont perdues toutes les traces 
de ces peuples de géants, qui avaient des 
Mammouths pour animaux domestiques , et 
se faisaient des remparts avec des rochers ? 
Les ruines qu’ils nous ont laissées surprennent 
d'autant plus, que nous ne pouvons concevoir 
le géme des siécles qui présidèrent à leur 
naissance. C’est un monde dont le secret n’est 
pas venu jusqn’à nons, et nous ne pouvons 
rien à cet égard ; si ce n’est de rester muets 
devant les angustes monumens de cet âge , 
que le temps nous a conservés en les placant 
dans des déserts. 

La nature, de nos jours, ne parait pas même 
avoir assez de force pour détruire ces ruines, 


tant elles sont massives, et la terre semble 
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lavoir pris une si longue habitude de les porter 
\sur ses flancs , qu’elles ne semblent plus y être 
que comme une œuvre même de la création. 
É Ces énormes colonnades , immuables au 
fnulieu des soliiudes et des siècles, n’ont plus 
{ d'autre destinée que celle de voir écouler les 
“ saisons et de servir de retraite aux animaux 
\ de la plaine ; car ils se rapprochent de ces 
temples pendant les tempêtes, pour y cher- 
» cher un abri. On voit souvent un vieux bufle 
“ venir attendre le retour du soleil derrière la 
* colonne qu'il a choisie, depuis vingt ans, pour 
- établir son domicile. Le reste du troupeau le 
respecte comme le mantre du désert, et ne lui 
“ dispute jamais la place qu'il s’est marquée. 
On éprouve, en se reposant sur ces débris, 
| une émolion que je ne saurais vous rendre. 
* On croit assister à une scène où tout se passe 
| dans un monde et dans un siècle étrangers à 
nos siècles. Rien dans la nature solitaire, 
qui entoure ces temples , ne détruit cette 
| profonde illusion , et lorsqu'on s'éloigne de 
ce théâtre d’un monde inconnu, cette 1llu- 
sion vous suit pendant long-temps et rend 
| tous les aspects de l'univers froids et peuts 
auprès d'elle. 
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La grande impression causée par la vue 
des monumens qui apparlienneut aux temps 
héroïques , est précisément opposée à celle 
qu'on éprouve en étudiant les ruines de la 
civilisation romaine. Ceux-là ctonnent par la 
dissemblance totale qu'ils indiquent entre 
leurs siècles et les nôtres : tandis que les 
vesuges des Romains annoncent, au contraire, 
une entière similitude entre leurs mœurs et 
les nôtres. Tont se ressemblait entr’eux et 
nous. Les intérêts qui les agitaient , sont en- 
core ceux auxquels nous metions du prix. 
Les lois , les habitudes, tous les ressorts qui 
font mouvoir les hommes et les sociétés, 
nous sont demeures communs. Et si nous 
savons mieux que les Romains dissimuler la 
vanité que nous recélons au fond de l’ame, 
c’est que le temps nous a appris à devenir 
Moins naïfs et moins naturels. 

J'aurais dû, avant de sortir des Marem- 
mes, questionner des bergers et m’informer 
de leurs usages et de leur économie ; mais 
ces détails de la vie présente, me parurent 
insipides auprès d’une si grande antiquité et 
jai parcouru ceue solitude sans emporter 
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| d'autres souvenirs que Ceux des siècles dont 


| l’histoire se perd dans une éternelle obscu- 


|rité. J'ai regardé, en passant, les plantes in- 
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connues dont les fleurs ornaient ces déserts, 


et les troupeaux qui sy reposaient. La plu- 


| part d’entr’eux, étaient composés de bufles, 


dont la couleur terne attristait les campagnes. 
11; me donnèrent occasion de remarquer , 


qu'entre toutes les races d'animaux domes- 


| tiques, aucune ne serait d'un plus grand 


usage dans les colonies. Ils se plaisent dans 
les climats chauds et les sols humides. ls 
sont également sobres et laborieux. Et 1l est 
probable qu'ils ne dégénéreraient pas dans ces 
régions, comme les autres races Européennes. 
Ils pourraient rendre ainsi d’éminens services 
à la culture. 

Ailleurs je vis des troupeaux de bœufs , 
d'une race différente de celle de Hongrie. 
Îls n'étaient pas gris, mais d’un fauve clair ; 
leurs cornes n’étaient pas immenses, mais élé: 
gamment contournées , et leur taille élevée, 
unie à de belles formes, en faisaient des 
animaux superbes. D’après les descriptions 
que j'ai lues, je croirais que cette race est 
venue d'Afrique. 
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T1 y avait aussi beaucoup de chevaux dans 
ces prairies. Leur fignre avait plus de no- 
blesse et d'élégance que celle des autres 
races d'Italie, quoique leurs têtes fussent 
toujours trop longues et trop busquées. Leur 
poil était nuancé de couleurs bizarres. Leurs 
Formes et leursallures donnaient à ces chevaux 
une grande ressemblance avec ceux de Bar- 
barie , et cette race peut être placée entre 
celle de l'Espagne et celle de l'Arabie. 

Les Maremmes finissent au voisinage des 
Apennins. Auprès de ces montagnes , la na- 
ture semble renaître. Les campagnes moins 
cultivées , mais presqu’aussi ferules qu'aux 
environs de Naples, ne sont plus embellies 
par l'aspect des mers. Elles ne sont pas non 
plus animées conime en Toscane eten Ombrie 
par la vue de cette foule de maisons villa- 
geoises , éparses sur les coteaux. La culture 
y est moins perfectionnée et les habitations 
sont réunies en bourgades dans les lieux sus- 
cepubles de défense. La culture la plus im- 
portante dans les collines hmitrophes de 
V’Apennin , est celle des Oliviers. Ces arbres 
deviennent superbes dans ce sol volcanique 
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et servent à donner aux montagnes une riche 
perspecuve. 

J'ai quitté la route de Naples apres avoir 
dépassé Sailerne, et j'ai pris le chemin de 
Nola, en me dirigeant à lorient du Vésuve. 
Cette traversée n’était praticable que dans 
une voiture légère. Le pays que j'ai par- 
couru, était sillonné par la double action des 
eaux et des volcans. I était inégal, arrosé, 
pittoresque ; la culture y etait productive, 
sans y être soiguce. Les arbres fruitiers y 
croissaient de toutes part, sans avoir éte 
plantés; des ruisseaux murmuraient au fond 
de toutes les sinuosités du sol et faisaient 
de chaque vallon un séjour ombragé et 
champêtre. 

Au-delà de Nola, la route devient impra- 
ucable aux voitures; j'ai été oblige de ren- 
voyer Ja mienne à Naples et de continuer 
mon voyage à cheval, Je trouvai facilement 
des chevaux et même de fort bons. Je m’ar- 
rahgea avec les propriétaires pour aller de 
stations en stations. ls m’accompagnaient 
souvent eux-mêmes pour ramener leurs che- 
vaux, €t je me suis bien trouvé d’avoir ainsi 
A 
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des guides, du pays même que je traversais; 
parce que j'obtenais d'eux des détails sur les 
objets qui frappaient mes regards , que Je 
n'aurais su comment acquérir autrement. 

De Nola je me dirigeai vers Æ4/isi. Je me 
rapprochais toujours davantage de la haute 
chaîne de lPApennin; je la voyais à l'horizon, 
mais je ne parvins pas à l’atteindre; parce 
que je suivais une direction à peu près pa- 
rallèle. Je passais de vallées en vallées, quel- 
quefois au travers de gorges sauvages et 
souvent en oravissant des coteaux plus ou 
moins roides. Les chemins n'étaient plus que 
des sentiers; mais le pays qu'ils traversaient, 
était ravissant. J’y allais comme à l'aventure, 
me confiant au hasard, qui presque toujours 
m'a bien servi. Je logeais chez les curés des 
bourgs où je m’arrêtais : c'était autrefois les 
couvens qui recevaient les voyageurs dans 
ces routes de traverse. Les cures exercent 
seuls aujourd’hui le devoir de lhospitalité, 
et il est impossible de le faire avec plus de 
bienveillance et de simplicité. Mes guides 
ne mettaient pas même en doute la réception 


que je recevrais d'eux. Îls me conduisaient en 
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droiture à la porte du presbytère et m'enga- 
geaient à descendre de cheval, avant même 
d’avoir vu paraître les gens de la maison. 

On est beaucoup moins exposé aux atta- 
ques des bandits dans ces contrées que dans 
le voisinage des grandes routes. 11 y- passe si 
peu de voyageurs, qu'ils perdraient leur 
temps à les attendre. L'usage d’ailleurs n’est 
pas d'attaquer ni de voler dans ce pays. Le 
même bandit, dont la rencontre est si dange- 
reuse aupres de Terracine, laisse ici les voya- 
geurs continuer paisiblement leur chemin : 
parce qu'il est habitué dés son enfance À 
respecter le territoire de ces vallées. Tout 
est opimon ou habitude dans l’histoire du 
cœur humain. 

La contrée offrait toujours à mes yeux, une 
suite continuelle de vallons et de hauteurs. 
Aussi la culture y est-elle morcelée et les do- 
maines subdivisés en petites parcelles. Le sol 
et le climat y sont également propices à mille 
productions diverses. L’olivier, la vigne et 
le châtaignier croissent ici avec une grande 
vigueur et s’y groupent sur toutes les $ a Re 
rités du sol, On le cultive pour y set 
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blé, du maïs , des fèves ou des légumes 
partout où son inclinaison n'est pas trop 
rapide, 

Dans la saison où je viens de traverser ce 
pays, tout y présentait l’image de la richesse. 
Les plantes , les arbustes et les arbres étaient 
écalement chargés de fruits, dont la grosseur 
ei les nuances offraient toutes les teintes et 
les variétés. Les uns, par leurs qualités fari- 
neuses remplacaient dans les familles pauvres 
Pusage du pain. D’autres fournissaient l’huile, 
aliment si nécessaire aux peuples orientaux, 
Beaucoup d’autres , qui ne sont dans nos 
climats qu’une parure de nos jardins, servent 
ici de nourriture, et les tables frugales des 
laboureurs sont chargées de ces fruits, co- 
lorés par l’automne, dont l’art essaie en vain 
dans les pays du nord, d’imiter la teinte et 
Ja beauté naturelle. 

Je suis rentré enfin dans l'Etat de l'Eghse, 
par Alatri. J'aurais désiré pouvoir visiter le 
Mont-Cassin, en passant dans son voisinge ; 
mais ce berceau des institutions monastiques 
était vide et désert , et jen étais séparé par 
des chemins difficiles et des montagnes im- 
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cultes. J’ai retrouvé , dans cette parue, si 
inconnue des terres de l'Eglise , une na- 
ture également montueusé et pittoretques ; 
mais beaucoup moins fertile que celle de 
Pétat de Naples. Les montagnes y sont de- 
charnées et ne sont plus recouvertes par des 
amas de cendres. Elle n’ont plus d'immenses 
forêts de chätaigniers. Ces arbres ne s’y 
trouvent qu’épars et rabougris sur la pente 
des montagnes , qu'ils ne couvrent plus de 
leur ombre tutélaire. Les oliviers seuls con- 
servent leur beauté : car ils se plaisent dans 
les rocs demi-brisés des montagnes. Des mil- 
liers de ruisseaux coulent du sommet de ces 
bauteurs, quoiqu’elles semblent arides. La 
roideur de la pente accélère leur chute et 
fait écumer leurs caux. Les vignes ne sont 
plus ct relevées en festons sur les ormeanx, 
n1 alignées à fleurs de terre, comme auprès 
d’Albano ; mais soutenues sur de vastes 
treillis |, formés de grosses branches. Elles 
s'étendent ainsi à douze ou quinze pieds d’é- 
lévation , et s’allongent en berceaux , d’où 
pendent les raisins. Cet ombrage est si épais, 


mais 1l ÿ 


que rien ne végète au-dessous ; 
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règne un air toujours tempéré, et ces longs 
tapis de pampres conservent pendant Pete la 
plus riche verdure. 

Le sol est si tourmenté dans cette région, 
qu'il n’y reste presque point de place pour 
la culture. De petits morceaux de terre , fa- 
vorisés par leur situation et voisins d’un ruis- 
seau , servent à la culture des melons, du 
maïs , et des légumes. Ils sont bordés de 
figniers et d’aloës. Les montagnes n’ont plus 
d’herbages, elles n'offrent à la vue que des 
rochers , où croissent des herbes odorife- 
rantes; des moutons et quelques chèvres y 
cherchent leur pâture. Les chevaux auraient 
peine à vivre dans ce terroir aride, et les 
culüvaleurs pour aider leurs travaux n’em- 
ploient que des ânes. Îl est vrai que ces 
animaux ne ressemblent aux nôtres que par 
leur sobriété, du reste bien fants et de haute 
taille, ils rendent de grands services dans ce 
sol montagneux. 

La nature de cette région, pour avoir été 
usée par le temps et la culture , conserve 
cependant des restes de beauté. On y voit 


encore des oliviers , des chênes verts et des 


( 79) 
treilles de vignes. Les montagnes en se de- 
iruisant y Onl gardé des formes heureuses 
et hardies, et les lignes qui terminent Fho- 
rizon se suivent et s’enchaînent les unes aux 
autres, en décrivant des courbes si beiles, 
que l’art du plus habile peintre ne saurait les 
mieux choisie. 

Toutefois , malgré son agreste beauté, 
cette contrée , dont l’air est aussi pur que 
le ciel, n’est pas assez fertile pour nourrir 
ses habitans. Ils s’alimentent par l'émigrauon. 
Ce sont eux qui viennent chaque année rem- 
placer les habitans que le mauvais air dé- 
cime constamment dans les Maremmes de 
Rome. Ils viennent en garder Îles troupeaux 
et en moissonner les champs. Souvent aussi 
pour occuper leurs loisirs, dans l'intervalle 
des récoltes , ils se réunissent aux troupes 
de bandits et vont attaquer Îles voyageurs 
dans les marais Ponuns. 

Le chemin passe presque toujours sous 
des treilles, ou dans des bois d’oliviers. Ce 
n’est qu'un sentier, souvent rude et difficile, 
mais toujours vari£ , inaltendu et circulant 


de vallons en vallons. J'ai trouvé la même 
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nature et suivi le même sentier jusqu’à Îa 
ville de Subiaco. J'aurais pu revenir de là à 
Rome, par une route meilleure et plus di- 
recte, en traversant Palestrine. Mais j'aimais 
à prolonger ce voyage. L'indépendance dont 
je jouissais, et la nature presqu'inconnue que 
je parcourais, m'en plaisaient également , 
et ÿai préféré de passer par Eicenza et par 
Tivoli. 

U n’y a que six lieues de Subiaco à Tivoli, 
mais on les parcourt lentement , parce que 
le chemin, à peine tracé, suit les pentes des 
montagnes , par des sentiers pierreux , OÙ 
les chevaux ne marchent qu'avec précauuon. 
La nature devient plus sauvage , on n’y voit 
plus d’habitans , mais seulement des chènes 
verts et des lauriers. De grands aloës fleu- 
rissaient sur les rochers, et donnaient à ces 
sohitudes quelqne chose de royal. Pétais alors 
dans la vallée de l’Anio , sur ces bords, au- 
trefois si rians ei si peuplés. Horace les a 
chantés ; 1l y possédait une maison de cam- 
pagne. Je me suis arrêté à Licenza pour en 
chercher les ruines. Mais je n'ai vu que des 


fondemens de briques, ils indiquaient seu- 
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lement par leurs débris, la place où il avait 
existé un bâtiment. Comment pourrait-on 
d’ailleurs se flatter de revoir les ruines des 
simples habitations des Romains? Elles n’é- 
talent construiles qu’en briques et sur de st 
pettes dimensions, que de tels édifices sont 
bientôt réduits en poussière par le laps du 
temps. 

Mais si les regards n’apercoivent que des 
traces incertaines de la maison d'Iforace , 
Pimagination se rapproche de lui, dans ces 
heux qu'il a rendus célèbres, Son souvenir 
remplit cette nature et lui donne l'intérêt 
qui n'appartient qu'aux terres classiques. Ce 
sentiment m'a suivi le long des rives de l’Anio 
etne ma plus quitté dans le trajet qui me 
restait à faire. 

Après trois heures de marche , j'ai vu 
l'horizon s'ouvrir, et les montagnes en s’abais- 
sant m'annoncèrent l'approche de Tivoli. Je 
n'étais plus séparé du vaste horizon qui en- 
ioure la campagne de Rome , que par un 
dernier coteau. Pendant que j'en tournas 
la cime , jai entendu le bruit de la chute 
des caux, Jai fait encore quelques pas, et j'ai 
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revu les toits de Tivoli , ses temples, ses 
rochers , et les vallons qui l’environne. Jai 
passé le pont de lPAmo, je suis entré dans 
Tivoli, j'ai fait un détour dans une rue 
étroite et je me suis arrêté à l'auberge de la 
Sibille, où j'avais déjà été tant de fois dans 
nia Vie. 

Je suis resté à Tivoli le jour suivant, je 
me suis reposé au bruit de ses cascades, et 
j'ai attendu le soir pour retourner dans les 
jardins de la Villa Adriana. Je sus des- 
cendu dans la plaine sans avoir besoin de 
guide. J’ai passé sous les bois d’oliviers, loin 
de la grande route, Je n’y ai rencontré que 
quelques laboureurs qui allaient ou reve- 
paient de l’ouvrage. Arrivé au bas de la mon- 
tagne , je me suis dirigé le long des senuers 
pratiqués au bord des champs, dans des clai- 
rières d’ohviers. 

Cette campagne cultivée, était déserte dans 
ee moment, parce que le mauvais air y exer- 
çait ses ravages; ils ne cessent d'agir qu'à mi- 
côte de la montagne de Tivoli. J’aperçus 
bientôt des ruines au milieu de ces champs, 


C'était celles de la Villa Adriana, J’entrai dans 
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cette enceinte qu'une haie mal fermée sépare 
du reste de la campagne. Je n’y reucontrai 
nl passans, ni ouvriers; des cigales et des 
oiseaux en étaient les seuls habitans. J’allai 
sans obstacle d’une des ruines à Pautre, jen 
contemplais en silence l’antique vétusté, parce 
que je ne pouvais communiquer à personne:- 
les impressions que je recevais. Elles n’en 
étaient que plus profondes ; car la scène où 
J'assistai sans témoins , était d’une grande 
solemnité. Le disque du soleil allait se plon- 
ser dans la mer, ses derniers rayons éclai- 
raient Ja nature et teignaient de pourpre ces 
ruines solitaires. | 
Les débris de ce jardin nous ont appnis 
le secret de les embellir. La Villa Adriana 
n’est plus aujourd’hui que le modele parfait 
de lun de ces jardins, que linntauon trans- 
porta en Angleterre, où ils ont pris le nom 
qui les désigne. | 
Des ruines sont éparses dans ce séjour 
abandonné, Ce sont les restes des palais, des 
temples et des naumachies qu'Adrien y avait 
fait construire. L'art y à négligé le 1errein 
qu les entoure; il est laissé à lui-même, et 
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s’est convert d’arbustes et de gazons. Des 
groupes d'arbres ont eu le temps d’y gran- 
dir et de faire un bocage de cetie enceinte 
champêtre. Le lierre et la mousse tapissent 
les flancs de ces murailles antiques , et quel- 
ques arbrisseaux en couronnent le faite, Rien 
n’y annonce la présence de l'homme, et ce- 
pendant tout l’ature et le charme dans cette 
solitude, dont il a essayé d’imiter la noble 
vieillesse et le sauvage abandon. 

J'ai cherché le jardinier, gardien de Îa 
Villa, et jai été versla maison qu'il babnte, 
auprès de Ja srande porte d'entrée. Deux 
enfans, pâles comme la mort, étaient assis 
devant cette porte ; ils n'avaient pas même 
la force de jouer ensemble. Je demandai leur 
pere , et ces enfans me dirent que je le trou- 
verais dans la maison. Ce malheureux y était 
en effet, assis auprès du feu , saisi par la fie- 
vre et frissonnant de tous ses membres. Sa 
femme gissait dans un lit, plus faible encore 
que lui, et je ne pus pas même ressortir de 
l’enceinte par la grande porte d'entrée, parcg 
qu'aucun d’eux m’avait la force de ouvrir et 
de la refermer. 
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Pai quitté la Villa Adriana avecles derniers 


rayons du jour , et après deux heures de mar- 
che, je suis rentré dans Rome par la porte 
Salare , ayant terminé cette longue tournée , 
et avec le mouvement de joie que nva tou- 
jours causé la vue de cette première de toutes 
les villes. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 
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| LETTRE DIX-HUITIÉME. 


Pérugia, 25 septembre 1813. 


N PA Monsieur , si tous les voyageurs 
en s’éloignant de Rome, ont éprouvé le même 
sentiment que moi; mais chaque fois que j'ai 
quitté cette ville pour me rapprocher des pays 
du nord, j'ai senu de la tristesse et des re- 
grets. Îl y a peut-être dans ce sentiment quel- 
que chose de cet instinct, qui attire secréte- 
ment l’homme vers les contrées de lorient, 
vers ces chmats que l'imagination enrichit de 
tous les dons de la nature. Mais cet attrait 
pour lhabitation de Rome tient aussi beau- 
coup à la douceur de la vie que les étrangers 
y mènent. Toutes les personnes qui les en- 
tourent et avec lesquelles ils entretiennent 
des relations, ont des manières affables, pré- 
venantes, et une grande bonté. Leur langage 
est pur et harmonieux , 1l a une certaiue 
naïveté pleine de grace. Les habitudes de la 
vie ne sont gênées par aucunes entraves. On 


vit à Rome avec autant de liberté qu’à la 
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campagne ; et cependant 6 est au cenire du 
mouvement d’une ville de cent mille ames. 

Chaque pas que l'on fait à Rome inspire 
un intérêt et une curiosité qui ne laissent 
jamais l’imagination oisive. Toutes les heures 
se trouvent ainsi occupées sans projels et sans 
efforts. Jamais je ne suis sorti pour errer au- 
tour de ses collines, que je n’aie ressenti des 
impressions toujours inattendues , et quelque- 
fois profondes. Souvent elles n’étaient dues 
qu'à Pinfluence de ces noms en qui repose la 
gloire du monde. Ces monumens, dont les 
restes charment encore par l’élégance de leur 
beauté , servent de témoins aux traditions que 
le temps nous a transmises. Devant-eux on ne 
doute plus de rien , et lame s’abandonne avec 
confance à une sorte de crédulite. Cette con- 
viction, cette foi, donne aux récits de l'his- 
toire, un intérêt et une vie qu'ils ne peuvent 
jamais avoir atleurs. 

L’antiquité nous représente Rome comme 
grande et fière au - dessus de tout ; mais les 
âges modernes la montrent sous un aspect 
plus auguste encore. Le trône de sa gloire 
mondane a été brisé, parce qu’elle a été rer 
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servée par la Divinité pour y élever sés autels 
au milieu des souvenirs et des débnis. Elle a 
ui dépeuplé les alentours de ce sanctuaire par un 
fléau qui apporte sans cesse la mort, comme 
pour apprendre aux chrétiens, que ce ne sont 
pas les délices de cette vie qui leur ont été 
promis, mais l’espérance de celle qui com- 
mence au-delà du tombeau. Aussi une sainte 
résignation s'empare involontairement de 
Pame en entrant dans les temples de Rome. 
L'esprit de Dicu y séjourne seul aujourd’hui: 
ear on n’y celebre plus de pompes religieuses; 
et cette noble solitude inspire un respect plus 
sacré peut-être, el je ne sais quel regret, qui 
rend dans ces temples le culte divin plus so- 
lennel encore. 

Avant de quitter Rome peut-être pour tou- 
jours, 1] me reste, Monsieur, à vous entre- 
tenir de quelques détails de son économie 
champêtre , et à vous décrire la partie des 
etats de l’église qui avoisine les Apennins. 

Les culuvateurs Romains n’ont pas voulu 
rester tout-à-fait Ctrangers à ce mouvement 
universel vers le perfectionnement des arts 


économiques qui s’est fait sepur depuis vingt 
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ans dans toute l’Europe, Il aurait fallu sans 
doute des capitaux trop immenses pour chan- 
ser le système général de la culture adoptée 
dans l’Agro Romano, il aurait fallu y impor- 
ter une nouvelle population et surioui en 
changer l'atmosphère; on y a donc sagement 
renoncé ; mais, dans le zèle qui animait tous 
les agriculteurs pour transporter en Europe 
les productions de l'Inde , Rome était indi- 
quée par sa latitude comme la contrée la plus 
favorable à ces essais. 

Beaucoup de personnes les ont tentés; on 
a essayé la culture de Pindigo, celle du sucre 
et du coton. Auprès de Terracine, on avait 
planté quelques champs de cannes à sucre ; 
ils n’étaient pas récoltés encore lorsque je les 
ai vus; mais les plantes paraissaient grandes 
et vigoureuses. L'indigo réussissait bien dans 
ces parages. Le coton ne peut deécidémerit 
supporter le climat variable de Rome ; ce n’est 
que près de Naples qu'il a retrouvé Pair et 
le soleil de sa patrie. On en a fait pendant 
orand dans des terres 


S 
ferules aux alentours de Rome; mais en 1611 


deux ans des essais en 


les plantes furent dévorées par les sauterelles, 
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et en 1812, des pluies survenues dès le mi- 
lieu de septembre firent épanouir les capsules 
avant leur maturité , et lè vent dispersa le 
coton dans les airs. Ces deux expériences, 
qui furent très-onérenses, ont dégoûté les 
Romains de la culture des denrées coloniales; 
et je doute que de Jong-1temps ils se laissent 
aller aux essais et aux innovations. Encore une 
fois, Monsieur, leur système est commandé 
par les circonstances locales, il est le résultat 
de la longue histoire de Rome; il en a suivi 
les phases : avec elle, il a servi jadis de mo- 
dèle à l’industrie humaine ; avec elle , il dé- 
périt aujourd’hui ; et ces campagnes ne peu- 
vent plus être qu'un désert, quand la capitale 
du monde west plus qu’une solitude. 

En s’éloignant de Rome, pour remonter 
le cours du Tibre et se rapprocher du nord, 
on est obligé de suivre la grande route de 
Florence jusqu'a Monterosi. On quitte cette 
route à un mille de ce bourg, pour prendre 
à lorient celle qui conduit à Ancone par 
Tolenuno et à Florence par Perugia. Je vou- 
Jais suivre cette dermière direcuon, et Jai 
fait à cheval le trajet de Monterosi jusqu’à 
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| Ja ferme de Torre in Pietro; paree que j'a- 
| vais dessein de m’y arrêter. Ce domaine est 
dans le voisinage de Caitta Castellana, et j'ai 
traverse pour m'y rendre un des plus beanx 
pays de l’univers. Le chemin passe au milieu 
d’une suite de prairies; elles sont ombragees 
par des massifs de chênes, sous lesquels pais- 
sent des troupeaux, L'aspect de la campagne 
n’est point sauvage, quoiqu’elle soit boisée, 
parce que Pair et la lumière circulent entre 
les rameaux des arbres, et 1ls se groupent 
ensemble sur les sinuosités du terrein, comme 
on les retrouve dans les tableaux da Poussin, 
qui est venu choisir icilessites deses paysages. 

J'étais accompagne par M." Georgi, fer- 
mier du domaine de Torre in Pietro. La 
ville de Veyes a existé autrefois sur cet em- 
placement, et M." Georgi, d’après quelques 
indices, a voulu entreprendre de faire des 
fouilles dans ces terres. M." Millin, que ses 
recherches avaient amené dans ces heux, ly 
avait fort encourage, et ses premiers travaux 
ont été singulièrement favorisés. J'avais connu 
M. Georgi à Rome, et il soulut bien me con- 
duire lui - même sur le local de ses fouilles. 


C2 


(9) 

Nous avons quitté la grande routé, après 
avoir dépassé la vieille cité de Nepi, et nous 
n'avons pas tarde à arriver à Torre in Pietro. 
Cette habitation n’est que l'an de ces casale 
épars dans la campagne de Rome ; mais elle 
renfermait les objets nouvellement trouvés 
dans les fouilles voisines. Dans le nombre 
était une statue de Tibère. Il avait eu 1ci une 
maison de campagne. Cette statue le montre 
dans Pattitude du commandement, quoiqu'il 
SOIL assis dans une chaise curule. Canova met 
eelte statue au rang des chefs-d’'œuvres qué 
l'antiquité nous a légués, et il Pestime à un 
grand prix. Une seconde découverte moins 
admirée peut-être par les artistes, ést celle 
d’un temple parfaitement conservé, quoi- 
qu'enfout sous Ja terre. Ce temple au reste 
n'a pas la grandeur de ceux de Pœstum, ni 
celle du temple de la paix, pas même celle 
de celui de Vesta : car il na que dix pieds 
de diamètre et une égale élévation. 1 res- 
semble au temple de amour dans les jardins 
de Trianon, et lon peut croire qu'il n’était 
destiné qu’à servir d’ornément au jardin 


de Tibtre , et non à prêter ses autels, 


(9%) 


| pour recevoir les sacrifices offerts aux divi- 


| 


pites de Rome. 


{nelle qu'ait été sa destination, ce tem- 


| ple offre une singularité inconnue jusqu'ici 


daus les fastes de l'architecture. Aucune des 
huit colonnes qui en supportent le faite, 
n'appartennent à l’un des cinq ordres officiels 
de l'architecture , hors desquels on ne croyait 
pas que Part püt trouver d’heureuses propor- 
tions. Cependant 1el a été le talent de l’ar- 
tiste, qu'il a pu trouver un style différent 
pour chacune de ces huit colonnes , et tou- 
tes, malgré la bizarrerie de cette invention, 
sont du goüt le plus pur et du travail le plus 
fini. On dirait qu'il y a une imagination 1n- 
dienne dans cette création; mais que pour 
arriver à Rome, elle avait traversé la Grèce. 

Ce monument ne tardera pas sans doute 
à être gravé, et les artistes y trouveront de 
nouvelles combinaisons d'effets pittoresques. 
Leur genie, sous l’autorité des siècles, pourra 
dorénavantse permettre des innovations dont 
le blâme ne retombera que sur les anciens. 

Ce musée dont la terre avait gardé si long- 
temps le dépôt, reufermait encore plusieurs 
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statues médiocres et d’un moindre intérêt. 
Après les avoir regardées, j'ai été machina- 
lement auprès de deux caisses où l'on avait 
jeté pêle - mêle une quantité d'objets anx- 
quels on m’attachait pas de prix. Ce n’était 
que des instrnmens d'agriculture , de peuts 
meubles de bronze, des ornemens du même 
métal, ainsi que des fers de chevaux , des 
mords, et des ferrures de toutes espèces. 
Ces choses usuelles et communes avalent 
les mêmes formes et les mêmes dimensions 
que celles qu’on emploie encore en Italie 
aux mêmes usages. Il n’y avait pas entr'eux 
la moindre différence , et les siècles n’ont pas 
apporté le plus léger changement à cet égard 
aux habitudes des Romains. 

Je suis resté long-temps , piqué par la 
Curiosité , et occupé à fouiller moi- même 
dans ces caisses, où l'antiquité romaine se 
MOntrall sous son costume bourgeois , et j'ai 
trouvé je ne sais quel intérêt à examiner ces 
véulles séculaires. 

M." Georgi va faire transporter son musée 
à Rome ; il ne tardera pas à y acquérir de la 
célébrité. Mais je me suis plu à le voir à sa 
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premiére origine, sur le sol même qu l'a 
conservé avec tant de soin, et j'ai remercié 
M." Georgi de l’aimable obligeance avec la- 


quelle il a bien voulu me le montrer. Nous 


| nous sommes séparés. et Vai continué ma 
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route en suivant la direcuon qui mène à 
Florence. 

Aux environs de Citta Castellana la terre 
est profondément déchirée par des goufres 
dun aspect singulier. Je ne sais s'ils sont l’ou- 
vrage des eaux ou des volcans ; il est difficile 
de croire que les eaux auxquelles le sol r’offre 
point ici de pentes rapides, alent pu creuser 
ces abîmes dans le sein des rochers. Ils sem- 
blent être les débris d’une plus violente ca- 
tastrophe. 

Des bois couronnent ces précipices comme 
pour en cacher l'horreur ; tout d’un coup Île 
sol se déchire, d'immenses fragmens de roches 
purpurines plongent dans ces goufres, ils sont 
couverts de lierre et d’églantiers, et du fond 
de ces cavernes s'élève une fraicheur humide 
qui entretient dans ces profondeurs une éter- 
nelle rosée et des herbes toujours vertes. 
Au centre de ce boulevart de la nature, 
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on voit s’allonger au milieu des lierres et des 
mousses les vieux remparts de Castellana ; sur 
la pointe des basuions s'élèvent d'antiques 
guérites de pierre; elles semblent veiller sur 
des embrasures que l'herbe et le temps ont 
déformées. Ces fortifications ne sont pas très- 
anciennes ; elles sont l'ouvrage de Jules I ; 
mais il n’y a rien de moderne à Rome, tout 
semble y prendre un aspect de vétusté. 

Jusqu’auprès d'Otricoli les campagnes sont 
toujours divisées en vastes domaines ; le soin 
des troupeaux y est ä-peu-près la seule cul- 
ture ; ils errent dans ces pât irages , passant 
alternativement des lieux découverts aux 
beux abrités , se reposant ou cherchant la 
nourriture à leur gré, libres dans léurs mou- 
vemens et connaissant à peine Ja géne que 
l’homme leur impose dans les autres contrées 
de la terre. 

Parvenus à la première chaine des mon- 
tagnes, tout prend une physionomie nou- 
velle ; l'air n’est plus mal-sain , leshabitations 
se muluphient. Ce ne sont plus de grandes 
fermes démeublées, mais des maisonnettes 


de culuvateurs et de vignerons : sous les 
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treilles qui les ombragent on entend jouer 
des enfans, on entend leur mère qui les ap- 
pelle, on retrouve une famulle, des ménages, 
de la vie, peut-être du bonheur. ‘fout au- 
iour de ces manoirs on voit des plantalions 
d’ohviers, de vignes, de maïs et de blé; Île 
sol est inégal et moniueux, mais partout mis 
à profit, on y reconnaît partout l’industrie. 
Plus loin, en descendant des hauteurs de 
Narni, on parcourt une plaine sillonnée par 
Ja charrue et alternativement culuvée en blé 
et en maïs. Cette plaine conduit jusqu'aux 
portes de Terni où commencent de belles 
forêts d’oliviers; elles bordeni le vallon qu’on 
traverse pour arriver dans le superbe bassin 
de Perngia. 

Avant d'y descendre on en découvre tout 
l’espace. Îl est borné à la drone par la haute 
chaine des Apennins qui le sépare de PAdria- 
uque, et à la gauche par une chaîne moins 
élevce , à l'occident de laquelle commencent 
les Maremmes de la Toscane. Au milieu de 
ce bassin on voit dans le lointain les clochers 
de Fuligno ; plus loin encore on aperçoit sur 
Ja montagne les vieilles tours de Perugia, 
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el plus près de soi l'antique château des ducs 
de Spoleto avec ses murs crénelés et ses tou- 
relles à demi-ruinées. 

Les hautes montagnes dont les sommets 
couverts de neige dominent Adriatique , 
n’offrent à l'œil que des bois et des gorges 
profondes , d’où s’échappent des ruisseaux 
qui, tombant de cascades en cascades, arri- 
vent en poussière argentée jusque dans la 
vallée, où ils maintiennent une fraîcheur éter- 
nelle. Du côté oppose les coteaux se déploient 
en une Jongue suite d'amphithéâtres où se 
dessinent des milliers d'habitations. On les 
distingue à peine dans le feuillage des treilles 
et des oliviers dont elles sont entourées. La 
plaine est, comme celle de Toscane , divisée 
en un nombre infini de petites metairies , 
plantées de müriers, d'érables et de peu- 
phers, sur lesquels on voit monter et s'étendre 
les guirlandes de la vigne. Sous ces vignes 
on culuve du blé, du maïs et des légumes, 
quelque peu de sainfoin et du trèfle faruch. 
La seule différence, c’est que la campagne 
aussi ferule ; mais moins faconnée qu’en 


Toscane, laisse aux ruisseaux leurs cours 
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naturels ; de grands arbres en bordent les 
rives, et on y retrouve le mélange gracieux 
des végetations de la nature avec celles que 
l'art a préparées. 

1 n’y à plus ici de pâturages ni de grands 
troupeanx; quelques bœufs pour la culture, 
beaucoup de petits chevaux noirs pour les 
transports, et des bêtes à laine sont les seuls 
animaux qu'on aperçoive. Les troupeaux 
voyageurs des Maremmes vont occuper pen- 
dant Pété les pâturages qui couronnent les 
hautes chaînes de l’Apennin. 

Beaucoup de Romains possèdent ici des 
métairies, et ils se plaisent à venir passer 
automne dans cette vallée, où ils président 
à leurs récoltes et au partage qu’ils en font 
avec leurs métayers. Le reste des fermes ap- 
parüent aux capitalistes qui habitent les trois 
villes de Spoleto , Fuligno et Perugia. 

Spoleto est la plus voisine de Rome, elle 
est aussi la plus remarquable par son site. 
Un mont tout entier , qui de loin semble ap- 
partenir à la haute chaîne de l'Apennim , en 
est séparé par un torrent dont les eaux mu- 


gissent au fond d’un précipice. C’ést ce mont 
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1501 dans Ja plaine qu’on à choisi pour une 


citadelle dès les temps antérieurs à l’lhuistoire ; 
car il est entoure par les restes de l’un de ces 
murs qu'on a appelés cyclopéens, parce qu’on 
ne savail comment les désigner. Plus tard, 
T'rajan avait établi sur cette base-énorme de 
nouvelles murailles. Les dues, qu'on appeloit 
les tyrans de Spoleio, ont bâti sur la pointe 
de ces rocs un château d’où ils dominaient 
sans Crainte sur toute la vallée. Pour con- 
duire des eaux sur cette cime à peme ac- 
cessible , ces ducs ont fait construire un pont 
d’une hauteur effrayante. Comme celui du 
Gard, il sert à porter les eaux d’une mon- 
tagne à l’autre ; il n’a ni la noblesse , ni l’élé- 
gance de celui-ci, mais son effet dans le 
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aysage est plus remarquable encore. Des 


are, 


jardins , des oliviers , des terrasses et des 
maisons couvrent la pente de la montagne et 
s'étendent jusqu’à la plaine. Les montagnes 
qui environnent Spoleto sont comme con- 
sacrées par une foule de fondations pienses, 
Au milieu des bois de chênes verts, on dé- 
couvre , ici des facades d'anciens couvens, 
la une suite de chapelles qui étaient autant 
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d'hermitages ; plus loin une église où l’on 
parvient par une longue colonnade , vieux 
monumeut de la foi des pélerins, parce qu'ils 
apportaient jadis leurs offrandes pour bâur 
cet édifice. Sur le bord de la route on montre 
une humble chapelle où brûle un cierge de- 
vant une madone ; une grille en préserve 
Pimage ; elle a été pente par Raphaël, lors- 
que bien jeune encore 1l étudioit à Pérouse 
sous Pierre Perugin. 

Au-delà de Fuligno, au milieu des champs, 
dans un lieu où la vallée s’élargit, on arrive 
auprès d’une vaste église ; sa noble architec- 
ture se présente isolée aux yeux des voya- 
seurs. C’est l’église des Anges ; la métropole 
de l’ordre de St. Francois ; la ville d’Æssise 
en est à quelque distance, sur le penchant 
de la montagne. L'aspect de ce temple frappe 
l'imagination, sa solitude et sa grandeur im 
priment dans lame un sentiment rehyieux ; 
car la dévotion seule peut rassembler des 
fidelles dans ce lieu désert. 

À quelque éloignement du temple on com- 
mence à gravir une assez longue montagne; 


elle termine la vallée, et l'antique cuié de 
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Perouse couvre sa sommité. Cette montagne 


s’arrondit en pentes douces et unit ses deux 
bras aux deux chaînes des Apennins. Du côté 
oppose, la vue va se perdre dans les vallées 
du Trasimène; elles se prolongent au milieu 
de beaucoup de sinuosités jusqu 


d’Arezzo et de Florence. 


aux bassins 


Ces pentes inégales et variées et les abords 
de la ville sont divisés en des milliers de 
jardins couverts à la fois de fleurs, de fruits 
et de treilles ; des arbres ombragent ces 
jardins , des canaux les arrosent , Un air frais 
y conserve la verdure; tonte cette nature est 
riante et jeune. La route traverse tous ces 
bocages avant d'arriver aux pieds des grands 
murs qui défendent la ville. Tout-à-coup on 
se trouve au milieu des siveles passés, dans 
de larges rues, bordées par d’antiques palais. 
Une noble et vieille architecture les décore , 
de vastes basiliques élèvent leurs dômes à 
une hauteur immense , et des terrasses de Ja 
ville, on domine sur toutes les plaines des 
alentours. La situation de Perugia est l’une 
des plus belles que j'aie vues nulle part. 


Des vallons plus ombragés, plus pittores- 
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ques encore conduisent jusqu'aux bords du 
lac de TFrasimene ; sa vue frapperait davan- 
ge si On ne venait pas d'admirer ceux de 
Nemi et d_Albano. Les eaux du Trasimène 
reposent dans un cadre de verdure qui se 
répète sur leur surface tranquille ; des coteaux 
boisés forment leur enceinte , mais Sans 
qu'aucun point atüre plus particuhérement 
l'attention. Peu après avoir dépassé le lac, 
on rentre dans la Toscane. F 

Je viens, Monsieur, de vous décrire avec 
autant de soin que je l'ai pu Paspect et l’'éco- 
nomie des anciens Etats de PEglise. J'avoue 
que je Jai fait comme une sorte de jusufica- 
tion , et en opposition à tous les auteurs qui 
se sont déchaînés contre l'administration ec- 
clésiastique. Sürement elle aurait pu être 
pins habile, plus acüve, et suivre de meil- 
leurs principes d'économie politique. Mais en 
lui reconnaissant ces torts, le sens commun 
n'indique-t-1l pas de reste, que Sous ladmi- 
uistraton du monde la plus douce , sous je 
plus beau ciel et dans une éternelle paix ; 
l'industrie individuelle aurait , par ses seules 


forces , uré paru dès long-temps de tous ces 
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avantages, si une loi terrible de Ja nature 
n'avait condamné cette terre à la désola- 
ton. Aucune administration n’y obtiendra de 
meilleurs résultats, et celle de Ja France 
n'opérera pas plus dañs Ja Campagne de 
Rome aw’elle ne l'a fait jusqu'ici dans les 
Landes de Bordeaux et les Genets de Ja 
Bretagne. 

La belle vallée de Fuligno était, ainsi que 
le Latium , sous l'administration de PEglise, et 
celte administration n’en à point dépeuple 
les campagnes : elle n’en à fait périr ni les 
vignes, ni les oliviers. A l'instant où l’on sort 
de lempire du mauvais air, dans les Etats de 
Rome comme dans ceux de la Toscane, tout 
se ranime et se repeuple. Il reste seulement 
à savoir si ce sont les Papes qui sont la canse 
du mauvais air, I] Y a Vingt ans que Îa plu- 
part des voyageurs n'auraient pas manqué de 
l’affirmer, mais aujourd’hui les meilleurs chi- 
:istes n’en sont pas couvaincus. [Il le sout 
d'autant moins que la cause du mauvais air 
ne provient ni des marais, ni de la nudité 
du sol, puisque cet air est aussi dangereux 


sur les Montagnes qu'au mulieu des bois. Il 
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est possible sans doute qu’une adminmistraluion 


plus éclairée eût pu jadis prevenir sa funesie 


invasion, mais aujourd'hui il ny a plus de 


remèdes, et les äges futurs ne verront pas 
renaître Ja prospérité de Rome. 
J'ai l'honneur d’être, etc. 
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« 


LETTRE DIX-NEUVIÈME. 
Férrare , 3 octobre 1813. 


Los est peut-être, Monsieur, celui 
de tous les pays de l'Europe et du monde : 
dont les divers aspects présentent le plus de 
dissemblance et de variété. Les voyageurs , 
en parcourant ses différentes régions, tra- 
Yersent successivement des monlagnes sau- 
vages et des collines soigneusement cultivées, 
des vallées ferules et des plaines désertes. 
Ses regards se reposent quelquefois avec 
complaisance sur de riantes campagnes où 
tout Jui retrace l’image de la félicité sociale ; 
tandis qu'auprès de ces régions, il s’en trouve 
d’autres qui semblent avoir été abandonnées 
par la Providence, pour servir de tombeau 
à l'espèce humaine. 

Cette variété infinie dans les formes sous 
lesquelles la nature se montre en ltalie, pro- 
vient de deux causes également intéressantes 
a observer. L’une appartient au domaine de 


la création, et l'autre à l'empire que l’homme 
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exerce sur la terre, dont il peut à son erc 
orner ou détruire la beauté primiuve. 

On reconnaît en Ltalie, mieux que partout 
ailleurs, l'influence des habitudes sociales sur 
les œuvres de la Divinité, parce que le genre 
humain n’a joui nulle part d’un règne aussi 
long sur la nature. Les diverses formes de la 
civilisation ont fait éprouver tour-à-tour à 
cette superbe région, toutes les chances de 
décadence et de prospérité. L'histoire y de- 
vient pour ainsi dire expérimentale, et on 
peut y étudier sans effort les changements 
que les diverses combinaisons de la société 
peuvent apporter aux formes élémentaires 
du globe. 

Il est facile de remarquer encore, dans 
chacune des souverainetés qui s'étaient di- 
visées le sol et l'histoire de Pltalie, le géme 
de l’état auquel appartenait chacune de ces 
divisions. C’est ainsi qu'on retrouve dans 
l'agriculture florentine , le siècle de la plus 
haute civilisation. On reconnaît dans Îles alen- 
tours de Gênes l'esprit d’un état jaloux d'une 
indépendance souvent compromise, et qui 
s'efforçait de la conserver en rendant son 
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abord difficile et dangereux. Les rnines de 
Volterra racontent l’anéantissement de son 
indépendance, et les solitudes de la campa- 
gne de Rome indiquent la douce nonchalance 
du gouvernement de l'Eglise pour les objets 
terrestres. 

Ces témoignages historiques ajoutent beau- 
coup d'intérêt an voyage de l’htalie, et l’éco- 
nomie pohtique peut en reurer des lecons. 
données par l'expérience, 

Je vous citerai, Monsieur, pour exemple, 
celui d’un établissement rural, dont l’ensem- 
ble m'a paru mériter de vous être décrit. Il 
est situé dans le Val di Chiana , au-dessous. 
de la ville de Crotone. 

Au fond de cette vallée, il y avait autre- 
fois un lac de pen détendue, mais entouré 
de marais. Ils répandaient aux alentours des 
exhalaisons funestes, ei ce riche vallon était 
perdu pour la culture. On en avait donné 
la possession à l'Ordre de St. Etienne ; mais 
celte vasie propriété ne lui était d’aucun 
avantage. 

Le génie Toscan se plaisait alors à ferti- 
liser et embellir tout ce qui entrait dans son 
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| domaine , il inspira aux Chevaliers de St. 

| Etienne le plan d’un desséchement de ce lac 
et de ces marais. 

11 fut habilement concu et bien exéeuté. 
L'espace qu'il fallait rendre à la culture était 
d’x-peu-près trois mille arpens. On ouvrit un 
canal destiné à verser dans lArno , toutes 
les eaux superflues, et l’on n’en réserva que 
le volume nécessaire pour arroser à volonté 
ces plaiues, en les coupant par une mulu- 
tude de canaux seconduires. 

Ïl aurait semble naturel de bâur au centre 
de cesierres une ferme magnifique , et d’en 
faire un seul et grand domaine. Mais les Tos- 
cans étaient alors trop éclairés sur les véri- 
tables convenances de l’économie, pour livrer 
ainsi à la langueur rurale un terrein aussè 
précieux. L'Ordre de St. Euenne divisa au 
contraire cet espace en 70 métairies. Des 
chemins tracés à angles droits servirent à les 
exploiter comme à les diviser, et des ea- 
naux bordèrent ces chemins. 

Dans chacun de ces domaines on a bäu 
une habitation rustique , à laquelle on a 


donné, d’après l’usage de Toscane , une 


- 
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forme élégante et des proportions régulières, 


Le terrein fut destiné à former des prairies 
et des terres arables , et partout on à planté 
des arbres dont les uns portent des fruits, 
et les autres seulement de l’ombrage. Mais 
tous sont ésalement chargés des pampres de 
la vigne, à laquelle ils servent de souuen. 

Je me suis arrêté dans ma route à l’entree 
de cesterres, afin de les parcourir et d’en étur- 
dier l'ordonnance et la culiure. Je marchais, 
pendant cette promenade, sur des chemins cour 
verts de gazon. Des nulhers de cananx cou- 
laient sous des treilles formées par la nature. 
Des écluses répandaient leurs eaux surles prés, 
qu’elles arrosent, et cette campagne conser- 
vait, à aide de ces soins, au milieu des ardeurs 
de l’éié, une fraîcheur et une verdure qui 
reposaient les sens ei l'imaginauon. 

Dans chacune de ces fermes, vivait une 
famille de métayers, chargée d'exploiter en- 
viron 40 arpens. Chaque metairie possede 
une ou deux paires de bœufs et quelques va- 
ches. On y récolte des grains, de la soie, des 
finits, des légumes et du vin. L’économie de 


ces domaines est assez élendue pour faire 
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| vivre dans l’aisance les familles vilageoises qui 
les culuüvent. Au moment où jai parcouru 
ces campagnes, on était occupé à semer les 
blés. Le jour était propice, parce qu'une pluie 
douce avait, pendant la nuit, ramolh la sur- 
face de la terre; elle se brisait facilement 
sous les dents de la herse , qui s’y promenait 
à l'aise, 

Toute la population champêtre était occu- 
pée dans les champs. Les uns, conduisant les 
charrues, se hâtaient d'ouvrir les guérets ; 
un enfant excitait la lenteur des bœufs, pen- 
dant que son père traçait le sillon. Les femmes 
enlevaient les herbes nuisibles, que la feru- 
lité du sol avait fait pousser, malgré les soins 
du laboureur. Derrière elles, le semeur pas- 
sait et repassail, marchant à pas égaux et 
compassés. Sa main, par Un Mouvement uDi- 
forme, versait, à même intervalle sur les 
guérets, la semence qui devait y fruculier. 
KL la puisait dans un linge suspendu à son cou, 
dont Pextrémité flottait derrière lui, comme 
sil avait vouln se parer d’une draperie. Une 
sorte de joie était répandue dans ces campa- 


gnes. Elle avai pour mouf Pespérance, 6ette 


LE 
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unique compensation des peines de la vie. 
C'est le jour de sa fête que celui où le la- 
boureur, se reposant sur la bonté de la Pro- 
vidence , confie à la terre une semence que 
taut daccidens semblent menacer. Les siècles 


seuls prennent soin de le rassurer, en lui 


promettant qu'il récoltera, comme ses pères, 
des moissens dans Fes mêmes champs. 
Les plaines de Crotone sont un des plus 


beaux théâtres de l’industrie humaine. La 


pature en avait fait un lac, l’indasirie en a fait 


des prairies; elles étaient malsaines, elles sont 
devenues salubres; elles étaient désertes, elles 
sont aujourd’hui habitées par une population 
dont le bien-être assure le bonheur. L’art , à 
la vérité, y a tout préparé, tout ordonné; tout 
jusqu'aux courans d’eau s’y meut avec régu- 
larité ; 1l semble qu'il devrait en résulter de la 
monotome; mais il y a dans ces campagnes 
tant d'arbres et de verdure , on y entend 
bourdonner tant d'insectes et chanter tant 
d'oiseaux, qu’on peut se croire au milieu d’un 
bocage, où l’homme n'aurait fait qu’ouvrir 
des chemins et défricher des champs. 

Peu après avoir dépassé ces belles vallées , 
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| on arrive à Arezzo. On retrouve dans cette 
ville le style toscan et élégance florentine , 
qu'on avait perdu de vue, dans les bourgades 
dégradées des états de Naples et de l'Église. 
Ici, la jeunesse des édifices est conservée 
avec soin; de largespavés, souventrenouvelés, 
maintiennent dans les rues un marcher com- 
mode et une propreté recherchée. Les pro- 
menades , les fontaines, toutes les propriétés 
publiques sont soignées et respectées en Tos- 
cane, à légal de celles des particuliers. Ârezzo 
est située dans la ferule vaïlée de Ta Chiana, 
non loin de l’Arno. Mais, à peu de distance de 
cette ville, la vallée et la rivière se courbentet 
font un long circuit avant d’arniver à Florence, 
Elles passent le long des pieds du grand A pen- 
nin, et l’Arno va baigner les bois de la Vallom- 
breuse : tandis que la grande route se dirige 
vers florence, par une hgne plus courte, 
en traversant la région de collines calcaires 
qui occupe le centre de la Toscane. 

Ces collines se suecedent les unes aux autres 
et couvrent de leurs formes pyramidales toute 
la surface du pays jusqu'à Sienne et Monte- 
pulciano. Elles produisent les meilleurs vins 
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d'Italie, et l'olivier végète sur la plupart de 


leurs pentes. Mais elles sont souvent trop 
stériles et trop décharnées pour que ces cul- 
iures puissent y réussir , et alors elles ne sont 
plus ombragées que par des forêts de pins 
maritimes, 

On a essayé avec succès, dans ces collines, 
la culiure du sainfoin à fleurs roses. J’en ai 
vu de belles récoltes duns un domaine appar- 
tenant au colonel Ricci. Aussi spirituel qu'ins- 
truit, M. Ricci a rapporté en Toscane les 
observations que de longs voyages Pont mis 
à portée de faire. [1 a acheté un troupeau 
voyageur de brebis d’Espagne que M. de 
Lasterie avait introduit en Toscane. Ce trou- 
peau passe l'été sur PApennin , et 1l Jui a 
préparé une demeure pour lhiver, en défri- 
chant des sols arides sur les collines, entre 
San-Casiano et l’Fncisa. 

Cn descend enfin les hauteurs de San- 
Donato à Florence , le long d’un torrent 
rapide , mais contenn par les murs d’une 
fonle de terrasses et de jardins. La culture 
et la population florentine reparaissent avec 


leur recherche et leur costume gracieux. La 
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nature s’épanonit sur les bords charmans de 


| VArno, et on ne peut rester insensible aux 
| tableaux qu’elle présente aux regards. Îls 
| semblent cependant n'avoir été peints qu’à Ja 
| gouache, et ils n’ont aucun des traits qui 
anoblissent les parsages du midi de l'Italie. 
Ïl ya un assez vif plaisir à revenir , en 
voyageant, aux mêmes lieux qu'on à visités 
| nagutre. On a contracté, sans s’en apercevoir, 
| une sorte de relation et d'amitié avec Îles 
| lieux où l’on a trouvé quelque bonheur. IL 
| semble qu'on y ait acquis un droit de donu- 
cile. Ou se trouve familier avec tous les objets 
{ qui se présentent. J’ai éprouvé ce plaisir en 
| me retrouvant à Florence, dans la chambre 
| que javais occupée à mes précédens voyages. 
| Les fenêtres s’ouvraient sur Arno, et jeus 
l’occasion de remarquer combien il y avait 
|. de ressemblance entre ce quaruer de Florence 
! et celui du Louvre. de me rapgelai qu'on de- 
| vait aux deux Reines de la famille des Médicis 
| les embellissemens de ces quartiers de Paris, 
| et je ne fus plus surpris de cetie conformnté. 
| L’Lialie était alors unique patrie des arts, cle 


Ja mode et du goût , et on allait y chercher 
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‘académie , pendant l’antiée qui venait 
e s’écouler. Puis un membre se leva pour 
[lire un éloge agréable et rapide d’un des 
lacadémiciens, dont on déplorait la perte ré- 
|cente. 1] me parut par l'intérêt qu’excitait 
ce éloge , qu'il était vivement regretté à 
| Florence. Je fus surpris et vous le serez, je 
| pense, comme moi, Monsieur, d’entendre 
) Jouer ce vieillard, dans cet éloge funèbre, 
| d’avoir été pendant cinquante ans amant 
tendre et fidelle, et d’avoir rempli aimst, 
d'une manière exemplaire , les dévoirs de 


cet état. Ce trait peint nueux les mœurs L1a- 


liennes, telles quelles étaient naguère , que 
n'auraient pu le faire La Bruyère ni La 
Rochefoucault. 

Un petit abbe fit ensuite lecture a las- 


semblée d’une dissertation sur le sucre de 
Betteraves. Elle était remplie de gräce et 


d'iromie , c'était le modèle le plus parfait de 
| la plaisanterie attique. Elle excita de vifs 

applaudissemens , et je doute que la langue 
francaise , permit d'employer sur un tel sujet 
un comique aussi piquant. 


On nva fait honneur de me recevoir au 
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nombre des associés de l’académie , et je 
voudrais pouvoir mériter ce titre. 

Le lendemain j'ai été au Poggio à Cajano, 
l'habitation favorite des souverains de Ja 
Toscane. Cette demeure royale à un carac- 
tre unique de masnificence et de simpheité. 
Elle est à la fois noble et rustique , grande 
et pourtant champêtre. Les Médicis ont fait 
bâtir sur un tertre voisin de lArno , une 
maison carrée, d’un style lourd et qu’on a 
depuis nommé rustique. Sa toiture prolongée 
couvre en enter un vaste balcon , dont le 
contour se dessine sur les quatre côtés de 
Pédifice. De ce balcon les regards se pro- 
menent sur les rians tableaux qu'offrent de 
toutes parts les montagnes et les vallées, Du 
côté du midi, un potager clos de murs et 
garni de treilles et d’espaliers, occupe celte 
face du château. Les autres ont vne sur des 
prairies coupées de canaux et ombragées de 
plusieurs espèces d'arbres. L'intérieur est 
orné avec assez de recherche. Ce local n’a 
rien de plus splendide que ne l’aurait la de- 
meure d’un particulier riche: mais simple, 


dont l’ambituion se borne à reudre son ha- 
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lbitaton et ses domaines commodes et pro- 
| ducufs, et veut que tont, jusqu’à son avenue 
[lui rapporte des fruits. Les Médicis ont 
| empreint ce caractère sur toutes leur 
| créalions. 

Je n'ai que peu de choses à vous dire, 
! Monsieur, de la parue des Apennins qu'on 
! traverse en allant de Florence à Bologne : 
| car on n’y trouve rien de remarquable. Le 
chemin passe dans la partie la moins élevée 
de l’Apennin; aussi les regards n’y découvreñt, 
en la parcourant , ni les horreurs des monta- 
| gnes, ni le charme des vallées. Le seul objet 
. de curiosité que j'aie remarqué dans ce tra- 
) jet, est celui des travaux qu’on y execute 
pour rendre la route d’un abord plus facile 


| aux voyageurs. Les opérations de ce genre, 


| entreprises ou terminées depuis cinq ans en 
| Italie, par le Gouvernement français, sont 
| prodigienses. Si on les continue pendant trois 
| ans encore, toutes.les communications de ce 
pays seront onvertes, tous les ponts acheves, 
toutes les pentes adoucies, et le séjour de 
Pltalie aura acquis tous les avantages qu'il lui 


était permis d'obtenir à cet égard. 


orné 
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Arrive sur la haute cime de l’'Apennin, 
auprès des Filicares , sur les confins du Bo- 
lonais, on découvre à-la-fois les plaines de la 
Lombardie, PAdriatique, l'Illirie et les Al- 
pes. Un nouvel horizon s’ouvre aux regards, 
il annonce la richesse du sol et le luxe des 
Campagnes. Le charme poetique des vallées 
du Tibre et de l’Arno s’évanouit avec la 
magie de leurs noms et la verdure des CY- 
prés. Les couleurs de l’orient disparaissent 
avec la pompe de la terre et la splendeur 
des cieux. On revoit au nord de PApennin 
les saules au bord des prairies avec l’aulne et 
le frêne, ils entourent des champs où crois- 
sent le trèfle et le bié ; on retrouve en même 
temps les plantes indigènes aux zones septen- 
tionales du globe, avec les teintes qu’elles 
répandent sur les campagnes. Les animaux 
eux-mêmes n’ont plus cette physionomie sau- 
vage, ni ces mouvemens fiers, apanage de 
la hberté. On voit dans le Bolonais des va- 
ches pesantes d’embonpoint, qui päturent 
mollement sur une riche prairie, où des en- 
fans les gardent en jouant. La nature assou- 


pie n’y présente plus a l’homme qu’un sol 


mm 
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ferule et qui se montre heuféux de produire 
des fruits et des moissons. La, des bles, 
pliant sous leur propre poids, se penchent 
et s’affaissent sur eux-mêmes ; ici, des maïs 
élévent jusqu'a vingt palmes leurs têtes oran- 
gées : plus loin, un canal ombragé verse à 
grands flots ses ondes sur une prairie dessé- 
chée , qui reverdit en une seule nuit. Dans 
le champ voisin, de longs alignemens de pas- 
téques et de melons couvrent le sol de leurs 
beaux fruits, On voit le métayer venir vers 
le soir cueillir ces melons. Il choisit les plus 
mürs , et ses enfans, tous Joyeux, les amon- 
célent , en attendant que leur frère aîné, 
aprés avoir dételé sa charrue, vienne avec de 
puissans bœufs attelés à une charrette, char- 
ger tous ces monceaux pour les emmener à 
la ferme, au mieu des cris de joie de toute 
la famille. 

Au sein de cette merveilleuse fécondité de 
la terre, on voit pendre du branchage de tous 
les arbres, de longues grappes de raisin, 
dont le rouge purpurin se détache sur le 
feuillage, et ajoute un trait de plus à la ri- 
chesse de cette culture. 
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Elle se prolonge ainsi sur la rive droite du 
Pô jusqu'a Parme ; tandis que vers l'Adria- 
üque, on trouve à l'embouchure de ce fleuve 
une contrée singulière et dévastée, qui porte 
le nom de Polesin. Cette région commence 
au-dessus de Ferrare, et s'approche des bords 
de la mer, en s’élargissant comme un delta, 
sous Ja forme d’un triangle, 

‘Le P6 arrive sur les confins de cette plaine, 
chargé de toutes les eaux dont les Alpes 
et les Apennins lui ont envoyé le tribut. La 
lenteur de sa marche dans ces prairies a laissé 
déposer peu-à-peu, au fond de son lit, le 
Himon qu'il charrie avec lui. Ce lit exhausse 
par ces dépôts, est enfin devenu supérieur 
au niveau du sol qu’il traverse. Les eaux 
auraient donc inondé ces plaines depuis long- 
temps, si les habitans voisins, pour prévenir 
cette submersion, n’avaient pas élevé succes- 
sivement des digues pour contenir et régler 
le cours du fleuve. Elles lui forment amsi 
un lit aruficiel, dans lequel les eaux se trou- 
vent $outenués à une élévation supérieure à 
celle du niveau des terres riveraines. 

1] à fallu créer de cette manière, à force de 


travail, des lits aruficiels à chacun des bras du 
fleuve. On frémit en pensant aux dangers tou- 
joursimminens que courent leshabitans voisins 
d’un si prodigieux amas d’eaux, constamment 
prêt à renverser les digues qu’on lui oppose, et 
a submerger les campagnes, D’épouvantables 
inondations viennent aussi détruire périodt- 
uement tout ce qui existe aux alentours ; 
car dans ce delta on ne trouve pas une col- 
line, pas un refuge , et l'an a même renoncé 
à préparer par des constructions des moyens 
de salut. 

On traverse le Polesin en allant de Bolo- 
gne à Venise, Quoique je n’eusse pas dessein 
de voir cetie ville, je désirais connaître ce 
pays singulier, et je suis parti de Bologne, 
en prenant la route de Ferrare. 

En quittant Bologne, on continue à voya- 
ger pendant cinq lieues dans la fertile pro- 
vince qui entoure cette ville, puis on ap- 
proche de la branche orientale du P6. Alors 
la campagne commence à se dépouiller d’ar- 
bres et à prendre une teinte fade et mono- 
tone. Les clôtures, les fermes et les cultures 
diminuent peu à peu. Elles deviennent de 
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L plus en plus clairsemées, et enfin elles cessent 
À tout-à-fait. Quelques laboureurs seulement, 
plus hardis que leurs voisins, prolongent cà et 
À Ja quelques sillons dans la plaine. La route qui 
af était solide et retentissante, devient en même 
temps sourde et terreuse; le fer des roues et 
le pas des chevaux ne s’y font plns entendre, 
} On ne voit qu’un horizon immense, mais uni- 
} forme ; 1l se prolonge indéfiniment, sans 
dl qu'on puisse même se rendre raison de ce 
(] qui le termine, On n’apercoit rien de dis- 
1 üunct, si ce n’est les digues dont on s’ap- 
proche lentement, Elles s'étendent à perte 
de vue, comme un rempart de verdure. Au- 
| dessus de ce boulevard, on voit passer et 
repasser des mâts et des cordages qui remon- 
if tent ou descendent le fleuve avec une ma- 
| 1 jestueuse lenteur, 
| On ne voit dans les campagnes ni villages, 
} ni hameaux ; on n’y voit pas même ces lon- 
gues plantations de saules dont les aligne- 
| mens encadrent et divisent les prairies dans 
|! les terres humides du nord. Elles sont nues 
À dans les plaines de Polesin; on n’y découvre” 
que de loin en loin de grands bätimens cons- 


truits en bois plutôt qu’en pierres, dont la 
destination est de servir d’étables et de ma- 
gasin de foin. Les bestiaux paturent autour 
de ces hangars: ils ne sont contenns dans 
ces herbages que par de larges fossés" cou- 
verts de nenuphars. Les troupeaux qu’on 
élève dans ces prairies, consistent en che- 
vaux, en vaches et en porcs. Tous ont Éga- 
lement les caractères particuliers auxquels 
on disungue les animaux nourris dans les 
marécages, Îls sont grands, minces et efflan- 
qués , les banches basses , les menibres longs 
et mal jointés ; leur physionomie*est douce 


et eflacée , tous leurs mouvemens sont lents 


et paresseux. 


Cette nature, uniforme et triste, continue 
jusqu'aux portes de Ferrare. Là un tableau 
inattendu frappe de nouveau les regards. On 
entre dans une ville régulière , vaste et su- 
perbe ; mais on dirait que ses habitans l'ont 
abandonnée le même jour et d’un commun 
accord, sans qu'aucun accident paraisse les 
ÿ avoir Contraints : car on n’y aperçoit n1 des- 


trucUOn, ni ruines, Dans un quartier voisin 


du port, il y a encore quelques maisons ha- 
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bitces par des artisans et des marins. Mais 
toutes les parues de la ville où se trouvent les 
palais sont vides et abandonnées. Les facades 
de ces palais se prolongent sur les deux côtés 
de la plupart des rues ; elles sont alignées et 
régulières; mais herbe en couvre les payés, 
et quelques vaches s’y promènent dans une 
profonde sécurité , attirées par la vue du ga- 
zon, qui leur promet une abondante päture, 

Je suis entré dans quelques-uns de ces 
palais , frappé par la beauté de Leur architec- 
ture. [ls n'avaient plus de portes, m de fe- 
pêtres, m de meubles; mais leurs escaliers, 
leur sculpture et leurs colonnades subsistaient 
encore. Des lierres avaient tapissé de leur 
feuillage les pans des murailles ; ils montaient 
jusqu’au sommet de l'édifice, et entouraient, 
comme des convolvulus , les pilastres de la 
balustrade qui en ornait le faîte. Sur les ter- 
rasses dont ces palais étaient couronnés, quel- 
ques jasmins et quelques grenadiers , laissés 
dans des vases, avaient profité du temps et 
de l'oubli pour étendre leurs rameaux ; 1ls 
pendaient chargés de fleurs sur les corniches 
de marbre, vieilles décorations de ces palais 
dévastes. 
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La même contrée recommence au-delà de 
Ferrare et s'étend au loin, jusqu’à ce qu’on 
‘ait dépassé toutes les branches du P6. I y a 
quelque ressemblance entre Îles prairies du 
Polesin et les steppes de lacampagne de Rome. 
L’une et l’autre sont exposées à des fleaux pour 
lesquels on a été oblige d’y adopter également 
la cultnre pastorale. Mais il y a dans les dan- 
gers qui menacent les Romains quelque chose 
de mystérieux et d’inévitable dont s’alimente 
l'imagination. Tout est sombre et brülant dans 
cette terre des volcans, qui, de temps à autre, 
se soulève, comme pour s’alléger da poids du 
genre humain, ou s’entrouvre pour l’aneanur. 
Les périls que les eaux font courir sont, en 
quelque sorte, périodiques : ils ne sont ni 
mystérieux, ni inattendus. Par une longue 
habitude, chacun s’est préparé d’avance pour 
l’arrivée de ce désastre. Chaque maison est 
pourvue de bateaux, et lorsque l’inondation 
s'annonce par des torrens de pluie , les ha- 
bitans, réfugiés dans leurs embarcauons avec 
ce qu'ils ont de précieux , flottent sur les 
nappes d’eau que le fleuve à versées, et vont, 


comme une emigralion , chercher de nou- 
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A | veaux rivages el des amis pour soulager leur 
À ‘ infortune. 

| | Elle est heureusement passagère : car il se 
} passe rarement trois années sans que ces 
l scènes ne se renouvellent; mais on a prévu 
2 leur arrivée, et elles n’ont pas toutes les con- 


\N séquences que limagiration pourrait leur 
‘À ÿ 

\\ attribuer. 

|} J'ai l'honneur d’être , ete. 
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LETTRE VINGTIÈME. 
Bellinzona, 20 octobre 1813. 


Ares du Polesin et sur la rive ganche 
du PÔ, la terre atteint Le plus haut terme de 
la fécondité. Cette vallée, située aux pieds 
des plus grandes montagnes de l’Europe, 
étale , auprès de leurs abîmes, tous les dons 
de la Providence et les richesses de la créa- 
tion. Le voyageur regarde avec respect ces 
Alpes uroliennes, dépouillées par le temps, 
qui, perdues dans les nuages et voisines des 
cieux, n'offrent plus d’alimens qu'a la vie 
contemplative : tandis qu'il parcourt molle- 
ment une plaine où l’art et la nature ont 
rassemblé les plus douces de toutes les sen- 
sations terrestres, Le soleil s’y montre pur et 
ardent, mais de grands arbres, en couvrant la 
campagne , la préservent de ses rayons. La 
sérénité du ciel dessécherait le sol ; mais din- 
nombrables canaux y conservent, en larrosant, 
une verdure qui ne se flétrit jamais. Sous ces 
heureux auspices, on voit croître les moissons 
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nes 


‘leur place les plantes indigènes dont Ja terre 
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et fleurir les prairies. Îci chaque ferme est 
un palais rustique, où se déploie tout le luxe 
des champs. Et pour prevenir jusqu'aux dan- 
gers que pourrait avoir la chute des. eaux 
dans les vallées , la même main qui a-donné 
Pêtre à Punivers, a préparé, aux pieds des 
montagues, des bassins naturels pour recevoir 
les torrens qui tombent des Alpes. Ils vien- 
nent prendre dans ces lacs un niveau constant, 
avant de s’écouler en ondes paisibles, dans 
les his, dont on leur a mesuré l’espace et tracé 
le cours. 

Tout, jusqu'a Pair qu'on respire, est pur 
et serein dans cette région. Elle n’est domi- 
née que par la haute chaîne des Alpes et par 
les cinq lacs de la haute Italie , dont l’aspect 
ajoute un trait de plus à la beauté de ces 
paysages. 

On traverse la plus belle partie du Milanais 
en approchant de Lodi, par la route de Cré- 
mone. Le sol est si fertile et tellement arrosé 
dans cette province, qui porte le nom de 
Lodésan, qu'on y a renoncé presqu’à toutes 
les cultures céréales , afin de laisser croître à 
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fertile se couvre sans efforts. Ces prairies, 
toujours arrosées , se fauchent et repoussent 
quatre fois dans la même année. Leur pro- 
duit est supérieur à celui des plus beaux bles : 
car je n'ai vu nulle part des herbes aussi touf- 
fues et surtout aussi élevées. Elles sont mêlées 
de gramens, de trèfles, de plantes à larges 
feuilles et de beaucoup de renoncules, dont 
les fleurs jaunes répandent, je ne sais quoi 
de brillant , sur la teinte des campagnes. On 
entretient , dans ces herbages , une immense 
quantiié de vaches : elles se nourrissent à 
l’étable, pendant l'été, du produit de deux 
récoltes d'herbes, fauchées en vert; les deux 
autres sont séchées pour la provision d'hiver; 
dans l’automne, on leur laisse päturer les 
dernières pousses de la saison. 

Les fermes du Milanais ne sont pas grandes ; 
dans un sol aussi productif et aussi cher, la 
terre est nécessairement très-subdivisée ; mais 
plus étendues qu’en Toscane, on y trouve 
beaucoup d'exploitations de cinquante jusqu’à 
cent arpens : parce que la culture des her- 
bages exige moins de détails et de soins que 
celle des fruits, des jardins et des céréales. 


( 1352) 
Elle demande aussi moins d’avances, et son 
produit n’est pas sujet à tant de casualités. 
C'est pourquoi les propriétaires et les mé- 
tayers sont également riches dans le Lodesan. 

Une des grandes avances de leur culture 
est l'achat annuel des besuaux : car, par une 
singularité inexplicable de la natuïe, les va- 
ches, dès la troisième génération , perdent 
leur qualité de bonnes laiuères au milieu de 
Ja plus abondante nourriture. Îl faut chaque 
année en importer de Suisse. Tous les che- 


vaux que le service du pays emploie, vien- 


ment égrlement des montagnes de l'Helveue. 


Le capital des troupeaux appartient aux pro- 
priétaires ; mais les métayers le mainuennent 
à leurs frais. 

Le sol de toute la contrée est divisé en 
parcelles de deux ou trois arpens, à ralsOn 
du rapprochement des canaux qui les sépa- 
rent, et afin qu'ils puissent, par le simple 
abaissement des écluses, inondér de leurs eaux 
un terrain parfaitement uni. L’abondance de 
cesirrigations changerait, en peu d'années , la 
bonne qualité des herbes, si lon ne rechauf- 


fait pas la terre par une épaisse fumure , ré- 
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pétée tous les trois ans , pendant qu’elle de- 
menre en prairie. Malgré ce puissant moyen 
d'amélioration, les prés se dénaturent avec le 
temps ; les ombellifères, les angeliques et les 
renoncules prospèrent aux dépens des trefles 
et des gramens. On prive alors le sol d'irri- 
gation ; on le labôure en automne pour y 
semer du chanvre au printemps suivant. Cette 
culiure est la seule qui puisse maîtriser dans 
ces terres la végétation des herbes parasites, 
Les tiges de ce chanvre atteignent une élé- 
vation prodigieuse, et lorsqu'elles sont arra- 
chées , on plante des légumes d'automne pour 
profiter de la fertilité du sol, afin d'atteindre 
l’époque du printemps pour lesemeren avoine. 
La paille de cette avoine s’allonge jusqu’à Six 
ou sept pieds et se verse en ondes au gré du 
vent. On sème enfin le blé apres lavone, 
dans l’espoir que la terre, épuisée par les 
récoltes précédentes, ne fournira pas au blé 
des sucs trop nourriciers. Ordinairement on 
plante le maïs au printemps suivant, et une 
seconde récolte de blé lui succede et finit le 
cours des récoltes. 


On laisse alors la terre à elle-même , elle 
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JE AUX se tapisse sans retard de nouvelles plantes, 
N: dont on n’a pas même besoin de lui confier 
| les semences. Dans l’hiver, on la couvre d’en- 
| | grais, et la jeune prairie se trouve ainsi re- 
AA formée d’elle même. Aussitôt que le nouveau 
Ur gazon s’est épaissi, on baisse les écluses et 
| il on l’inonde avec les eaux du canal voisin. 
\ La même prairie dure ordinairement quinée 
\ ans, et le cours des récoltes cinq seulement. 
| L’assolement adopté dans le Milanais est donc 
\ f de vingt ans, d’après la formule suivante. 
| 1." Année .. chanvre, suivi de légumes. 
2. —— ... ayvoine. 
3° —— ... blé, suivi de legumes. 
| 4° —— ... maïs. 
(11 5° —— .,. blé. 
| 1. —— ,,. prairie naturelle, fumée tous 
les trois ans, et fauchée 
4 fois par an. 
20 Années ... 67 récoltes. 
Pendant ces vingt années, 1l se fait soixante- 


sept récoltes dans le même terrain, dont soi- 


xante-une pour l’usage des animaux , cinq 


pour la nourriture de l’homme, et une seule 
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pour son vêtement. Je crois qu'il n’y a au- 
cun pays sur le globe , qui présente une telle 
proporuon dans ses produits agricoles. 

= Pour les obtenir, on ne fume cependant 
la terre que cinq fois en vingt ans, mais avec 
une grande profusion ; et cet engrais, contre 
l'usage universel, est uniquement versé sur 
les prairies et jamais sur les terres cultivées. 
Cette methode forme le trait distincuüf de 
celte économie et ne peut être attribuée qu'à 
la fertilité surabondante de cette superbe pro- 
vince. 

Dans une ferme où je m’arrêtai auprès de 
Marignan , dont létendue était de cent ar- 
pens , je trouvai que la proportion entre les 
cultures et les prairies était d’ä-peu-prèes trente 
arpens de terres arables, pour soixante-dix 
en herbages. Le métayer entretenait cent 
vaches et quelques animaux de trait sur les 
soixante - dix arpens de prés. Il évaluait le 
rapport moyen de chaque vache à 200 francs, 
et obtenait ainsi de son troupeau un revenu 
brut de 20,000 francs. Il n’estimait celui des 
cultures qu’à la moitié de celui des herbages, 
et n'évaluait le produit de ses trente arpens 
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culüivés qu'à 6000 francs. Le revenu brut de 
cette ferme était donc de 26,000 francs , soit 
260 francs par arpent. Cette somme se par- 
tageail par moitié entre le propriétaire et le 
métayer. Le maître est tenu d’acquitter sur 
sa moiué les impositions et les charges occa- 
sionnées par la location des eaux, et le mé- 
iayer prélève sur la sienne tous les frais de 
lexploitauon. \ 

Vous pouvez juger, Monsieur, d'après cet 
aperçu, que l’art de la culture est très-facile 
dans cette portion de la Lombardie; il coù- 
siste à profiter de l’extrême fertilité du sol, 
pour en obtenir sans peine d'immenses ré- 
coltes. Le mérite de cette culture apparuent 
à l'inventeur des vastes systèmes d’arrose- 
mens, qui embrassent 1out l’espace compris 
entre le Tessin et l’Adige. 

On a peine à concevoir comment On à pu 
entrelacer ensemble et diriger par un seul 
plan ce prodigieux réseau. Car 1l a fallu né- 
cessairement que chaque système d'irriga= 
ton füt le résultat dan seul dessin, añn que 
la distribution et écoulement des eaux fus- 


sent partout ménages ; d’après les mouve- 


L 


mens du terrein, 
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Îl y a plusieurs systèmes de canaux inde- 
pendans les uns des autres, à raison des lacs 
différens , où chacun d’eux prend sa source. 
De chacun de ces lacs part un canal prin- 
cipal, qu'on pourrait appeler suzerain. Îlest 
dirigé dans le double but de servir à Ia na- 
vigation intérieure et de distribuer à mesure 
tous les canaux d’arrosement qui en sont 
dérivés par filiation. Ces différens canaux 
apparliennent également au Gouvernement 
ou à des capitalistes | mais jamais aux pro- 


priétaires riverains : car on ne peut morceler 


- le cours d'aucun canal. Les maîtres des canaux 


louent à ces derniers la jouissance de l’eau 
à des prix et dans des proportions connues, 
Des lois et un tribunal spécial garantissent 
à l’un sa Hbre possession et à l’autre sa 
jouissance. 

Les canaux de Ja Lombardie ne sont pas 
revêtus de briques comme ceux de la Tos- 
cane ; el à raison de l’abondance des eaux, 
on les a tracés sur de plus larges dimensions, 
On à planté des lignes d’oseraies sur le bord 
des canaux pour en raffermir le sol. Derrière 


celie bordure on a mis en terre des bou- 


> 
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tures d’aulnes et de saules, entremêlées par 
de grandes plantations de peupliers. Cette 
dernière espèce d'arbres ne peut se planter 
qu’en laissant beaucoup d'intervalle entr'eux: 
car ils ne s'élèvent pas en pyramide comme le 
cyprès. Leur tige ne se contourne pas non 
plus, comme celle du penplier indigène de 
la France; mais elle monte à perte d2 vue 
comme celle du bouleau, et étend au loin 
comme Jui ses immenses rameaux. 

11 s’est écoulé bien du temps depuis que 
tous Ces canaux ont été tracés, et dès-lors 
ces plantations ont eu le temps de croître et 
de vieillir. De là vient que le mouvement 
des eaux a donné à leurs rives ces petites s1- 
nuosités et ces dentelures qui imitent Île 
cours naturel des ruisseaux. Les saules plantés 
sur leurs bords n’ont plus que des troncs 
déchirés et couverts de mousses, qui se 
penchent charges de lierres et de convol- 
vulus sur le lit de ces ruisseaux. Les peu- 
pliers élèvent au-dessus de ces massifs de 
verdure , leurs tiges symétriques , comme 
une vaste colonade , dont les proportions sont 
inégales , mais prodigieuses. Cette nature 
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est à la fois noble dans son ensemble, riante 
et gracieuse dans ses détails. 

Vers l’ouest du Lodesan ei sur les rives 
du Tessin, on quitie ce beau pays de prairies 
et d’ombrages. De grandes plaines décou- 
vertes s’ouvreut à l'horizon. On y remarque 
peu d'habitations et peu de mouvement; la 
verdure y est uniforme , sa teinte est pâle 
et décoloree. Ces campagnes sont destinées 
à la riche culture des rizières. 

Il s’est trouvé , dans la pente insensible 
qui ature les eaux des lacs vers le cours dun 
Pô , quelques terres basses auxquelles cet 
écoulement manquait. Un homme ingénieux, 
on dit que ce fut un Hollandais , proposa 
d'employer le sejour des eaux dans ces bas- 
fonds pour y transporter des Indes la culture 
du riz. Ceite expérience a réussi , ce qui 
n'arrive que rarement. 

La plaine desunée à cette culture est cou- 
pée par une infinité de canaux, revêtus de 
digues gazonnées. L’ean n’y cucule plus, elle 
séjourne, presqu'immobile, sous le poids des 
neénuphars, qui étalent à leur surface Pinuule 


parure de leurs lis. Ces canaux , tracés avec 


( 140 } 
Ja régle, enferment des carrés de deux ou tros 
arpens, domines de tous côtés par les digues. 
Des écluses y font refluer les eaux, et, une 
fois imtroduites, elles n’ont plus d'issues pour 
s’écouler. 

Le riz croît au fond de ces terres, submer- 
gées de quelques pouces d’eau. Sa plante 
ressemble à celle d’un orge printanier ; elle 
a, comme Jui, sa tige noueuse, son épi efilé, 
et sa barbe allongée. Moins élevée que celle 
du blé, sa paille est d’un ussu plus sec et 
d’une teinte plus pâle. Elle ne plie nine verse 
jamais, et le vent, en agitant ces moissons, 
produit un son à la fois aigu et prolongé , tel 
que celui qu’on entend dans les roseaux pen- 
dant les orages. 

La culture des rizières est la plus simple 
de toutes. La terre , après la moisson, est 
privée d’eau jusqu’au printemps suivant. On 
y sème alors le riz sur un seul labour et sans 
autre préparation. On attend que sa plante ait 


quelques pouces d'elévation avant de baisser 


‘les écluses pour inonder le sol. Le riz croît , 


commeune plante marine, dans ce sol constam- 


ment submergé. Îl achève ainsi sa végétation, 
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A r LA, 

et on ne relève les écluses que vers l'époque 

lde sa maturité , afin de donner à la terre Île 

lLemps de se dessécher, pour que les mois- 


lsonnenrs puissent descendre dans les carrés 


Let y couper la récolte. Elle se lie en peutes 


serbes qu'on laisse quelque temps entassees 


+ 


avant de les battre. La terre reste dessechée 


4 jusqu’à ce qu'elle soit de nouveau labourée 


) pour recevoir une seconde semaille de r1z, 


On culive cette plante trois années de suite 


dans le même terrein; on n’y met point d’en- 


grais pendant ce temps: le séjour des eaux 
en neutraliserait l'effet, etieur présence suñit 


À à sa végétation. Mais, après ces trois récoltes 


consécutives , la terre épuisée demande du 
soleil, de Pair et du repos. On la laisse in- 
culte, et l'humidite y fait croître d’elles-mêmes 
des plantes assorties à la nature du sol; on le 
fume , alors seulement, sur le nouveau gazon, 
et pendant deux ans on récolte dans ces terres 
un fourrage abondant, quoique d’une qualite 
médiocre. 

L’assolement des rizières est donc de cinq 
ans, dont trois en riz el deux en prés natu- 
rels, Pendant ces cinq ans, on ne fume la 
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terre qu’une seule fois, dans l’intervalle de 
son dessechement. 

Pourriez-vous croire, Monsieur, qu'il existe 
une race de bêtes à laine, préparée par la 
nature, ou plutôt tellement aclimatée dans ces 
lieux humides , qu’elle n’a pour alimens que 
les plantes aqueuses que produit le chaume 
des rizières et les gazons qui tapissent les 
digues. Cette race est forte, vigoureuse et si 
féconde, que les mères portent toujoùrs deux 
et souvent trois agneaux. Aucun autre bétail 
ne pourrait parcourir ces terres fangeuses 
sans y enfoncer, et il a fallu que la Provi- 
dence permit celte espèce de phénomène, 
afin qu'il n’y eût pas une place sur la terre 
qui restät déserte et pas une plante qui ne 
servit à alimenter des êtres de sa créauon. 

Le produit d’une moisson de riz est esui- 
mé valoir le double de celle d’un blé d’égale 
beauté. Ce superbe revenu se renouvelle trois 
ans de suite sur le même sol, et l’intervalle 
qu'on accorde au repos de ce terrein sert à 
lui faire produire des fourrages. La rente 
des rizières est d’autant plus considérable, 
qu'elles n’exigent qu'un travail simple, peu 
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répété et nullement coûteux. Aussi ce revenu 


ee 


da-t-il paru si avantageux aux propriétaires, 
lqu'ils n’ont pas consenti à le partager avec un 
métayer. Les rizières s’'aferment à rentes fixes, 
lau prix d'environ 160 francs l’arpent ; et à ce 
taux énorme les fermiers même ont souvent 
fait de grandes fortunes. 

| Mais la possession d’une telle richesse se- 
rait un trop bel apanage, si aucun inconvé- 
 nient n’en diminuait la jouissance. On aperçoit 
bien vite ce grave inconvénient en parcou- 
'rant le pays des rizières. On voit passer sur 
les digues de malheureux ouvriers, chargés 
| de surveiller la distribution des eaux. Ils sont 
| vêtus comme des mineurs, d’une toile gros- 
sière , et ils errent, pâles comme des ombres, 
| dans les roseaux et autour des écluses, qu'ils 
! ont à peine la force d’ouvrir ou de fermer. 


sm 


Souvent, pour traverser un canal, ils s’y 
!| plongent comme des êtres amphibies et ils 
en ressortent chargés d’eau et de vase , em- 
portant avec eux les germes de la fièvre qui 
ne tarde pas de les atteindre. Îls n’en sont 
| pas les seules victimes , les moïssonneurs 
achèvent rarement la récolte sans être saisis 
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par les frissons, et Pair de tous les environs’ 
est corrompu par le séjour de ces eaux sta- 
guantes. À ussi on a borné, par une loi, l’avidité 
des planteurs de rizières , en défendant d’é- 
tendre cette culture au-delà de ses limites 
actuelles. Territoire oùt le mal était fait et la 
population dispersée avant au’on eût senti 
tout le danger de cette culture. 

Avant de quitter l'tahe et sur ses der- 
nières hmites, ôn diroit qu’elle veut encore 
offrir aux voyageurs une dernière image de 
ses horreurs et de ses beautés. C’est au nord 
du Milanais, sur le rivage de ses lacs , vers les 
frontières de la Suisse, que l’on voit la nature 
orientale s’unir à lanature Alpestre pour enfer- 
mer dans un même horwon le plus noble des 
aspects qui embellissent la terre. Il rapproche 
comme par magie les plaines ferules, image de 
la vie, des hautes montagnes où séjourne un 
hiver éternel. Les regards parcourent par 
une gradation insensible toutes les nuances 
qui colorent la surface du globe et toutes les 
formes qui en font la beauté. Les plantes 
du nord et du midi viennent confondre dans 
la même vallée leur verdure et leurs parfums, 
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les orangers y croissent aupres des sapins , et 
les cédras à côte du ciuse. 

Ces rivages enrichis de tous les dons de Îa 
nature se déploient en coteaux sur le bord 
des lacs de la Haute Italie, et leur belle si- 
tuaton y a dès long-temps attiré une grande 
population. Elle a couvert ces rivages d’un 
nombre infini d'habitations. Ce ne sont pas 
des palais : car les domaines sont trop petits 
pour qu'il y ait valu la peine d’en élever. Ce 
pe sont pas des chaumières : car les proprié- 
taires sont trop à leur aise pour n'avoir pas 
donné quelques soins au luxe de leurs de- 
meures. Îls ont bâu des maisons peu vastes, 
mais ornées, et moins rustiques ‘que com- 
modes. Elies n’ont de champêtre que leur 
site et les treilles qui les abritent. Autour de 
ces habitations s'élèvent, en terrasses, des ver 
gers, où croissent en même temps les fruits 
de l’Europe et de l'Asie, Sous ces vergers 
coulent des ruisseaux venus des Alpes qui 
apportent avec eux la limpidité de leurs 
glaces et le murmure de leurs cascades. 

La verdure de ces collines se répète en 
images brisées sur les vagues des lacs. Ta- 
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bleau niobile peint par la nature , comme 
pour nous apprendre que les œuvres de la 
création pouvaient s’'imiter. 

La beauté du jour m'invita à m’embarquer 
sur le lac de Lugano pour continuer ma 
route vers la frontière de la Suisse. Je VOyais, 
en avançant, les coteaux s’agrandir en me 
rapprochant des Alpes, les maisons deve- 
naient plus'rares, les treilles moins touffues, 
et les arbres plus grands. Ils ne portaient plus 
de fruit, mais de vastes rameaux inclinés par 
les vents. Les ruisseaux tombaient comme 
des torrents, et se versaient dans le lac par- 
dessus des rochers. La nature muette ne ré- 
pétait plus de chants ; elle ne faisait entendre 
que les bruits lointains qui annoncent la chute 
des neiges et la venue des Ouragans. Les airs 
n'étaient plus embaumés du parfum des oran- 
gers, Je n’y respirais que l’odenr sauvage du 
sapin. Le bateau qui me Poriait parvint au 
dernier contour du lac: il entra dans un 
golfe entouré de rochers ; les eaux n'y ré- 
flétaient plus que la teinte des neiges dont 
les Alpes sont couvertes, et je voyais s’éle- 
ver devant moi, en regardant le ciel, ces 
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montagnes qui, par leur âge et leur gran- 
deur, semblent porter la couronne du monde 
et en être les souveraines. 

Je débarquai aux pieds de ces rochers, 
auprès de Lugano. Je m’acheminai avec une 
sorte de tristesse vers ces vallons agrestes , 
où l’on ne voit point d'issues. Je n’y aper- 
cevais pour habitations que des cabanes et 
quelques chalets épars sur la pente des monts. 
J’entendais dans le lointain le bruit de la 
cloche des troupeaux dont les bergers de la 
Suisse se plaisent à entendre répéter le son 
par les échos. 

Ces sons monotones, l’une des harmonies 
des Alpes, m’annoncaient l'approche d’un 
troupeau, et Je ne tardai pas à le rencontrer. 
C’etaient toutes les vaches de la vallée qui 
descendaient des montagnes. Les bergers n’a- 
valeat pas orné leurs têtes de fleurs comme 
ax jour du départ, parce que la saison des 
fleurs était passée ; mais elles portaient des 
branches de feuillage. 

Les villageois sortaient de leurs demeures 
et quittaient leurs travaux pour venir au de- 
vant de leurs vaches. Ils revoyaient en elles 
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les compagnes de leur hiver et les nourrices 
de leurs familles. Elles semblaient se plaire 
à cet accueil, et chacune d'elles, en recon- 
naissant Ja porte de l’étable où elle avait été 
nourrie , saluait d’un mugissement de Joie la 
famille de ses maîtres et le toit qui allait 
l'abriter, 

Je ne pouvais me tromper à la vue de ce 
tableau champêtre ; c’était la nature et les 
mœurs de la Suisse, je me retrouvais sur le 
sol de ma patrie , et cependant, Monsieur, 
je ne pus m'empêcher de tourner encore une 
fois mes regards vers l'Italie ; et, avec un serre- 
ment de cœur inexprimable, je dis un der- 
mer adieu à cette belle contrée, qu'on n’a 
jamais quittée sans regret, et jamais revue 
sans un nouveau plaisir. 


J'ai l'honneur d’être, etc. 


SE vf LÉ AP CCE nee ce sine. de 


( 149 ). 


SesSseéesssssssss— 
LETTRE VINGT-UNIÈME. 
Genève , le novembre 1813, 


| pre française a fourni sur 
fa statistique de l'Italie , des donnees qui 
manquaient auparavant ,; pour connaître €t 
pour apprécier les avantages dont jouit l’éco- 
nowie générale de cette belle parue de PEu- 
rope. Sous cette administration, On à charge 
les maires de dresser le tableau de popula- 
tion de chaque commune , et il wy a pas heu 
de croire qu'ils les aient amplikies, puisqu’il 
n'y aurait eu que du désavantage pour ces 
communes. La réunion de ces tableaux a 
donné au continent de l'Italie une population 
de 17,329,021 individus. 

Ce nombre, réparu sur les quatorze mille 
lieues carrées qui forment l'étendue de Pita- 
lie, assigne à chaque lieue carrée 1257 habt- 
tans. Population supérieure à celle de la 
France et des îles Britanniques. Elle depasse 
même de plus de trois nnllhons, celle que les 


anciennes statistiques Jui accordalent, 
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Tous les recensemens de population faits 
depuis vingt ans, ont démontré que la popu- 
lauon européenne avait été rapidement crois- 
sante pendant le cours du dix-huitième siecle. 
Cette augmentation numérique des peuples 
pendant cette période n’a rien de surprenant. 
Elle devait être la conséquence naturelle de 
la haute civilisation qui s’est universellement 


répandue; elle était la conséquence néces- 


sare du développement général de tous les 
genres d'industrie. On a vu à-la-fois le tra- 
vail producuf, le commerce d’échange, le 
systeme dés crédits et la muluplication infinie 
des relations mutuelles entre les individus et 
les nations, créer de nombreux moyens de 
travail et d'existence. 

Les économistes soupconnaient depuis long- 
temps cet accroissement de la population eu- 
ropéenne, mais sans pouvoir l’afirmer. Il a 
fallu, pour s’en assurer, un nouveau mode 
d’administrauon, la guerre et les conscrip- 
ons. On est contraint d'admettre aujour- 
d'hui ce résultat de la civilisauon : car on 
sait que les plus fortes armées que la France 


ait mises sur pied, n’ont jamais pris au-delà 
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du deux et demi pour cent de sa population 
totale, Il ne reste plus qu’à décider si cette 
grande mulüplication procure plus de bon- 
heur au genre humain. Mais c’est une ques- 
üion que je n’essaierai pas de résoudre, parce 
qu’il me semble qu’elle Pa dejà eté avec un 
grand talent. 

Il y a en Jtalie une populauon de 1237 
individus par heue carrée. Ce seul fait la 
place dans l’ordre des contrées les plus flo- 
rissantes de l’Europe. Elle mérite d’autant 
plus d’être rangée dans cette classe, qu'il 
faudrait presque défalquer de son étendue 
les régions malsaines et dépeuplées, ainsi 
que les montagnes qu’elle renferme ; parce 
qu’elles ne fournissent qu’un faible conun- 
gent à la population totale. 

L'Italie n’est pas non plus manufacturière, 
ni commercante, car elle s’approvisionne au 
dehors de la plupart des objets fabriqués dont 
elle a besoin; et ses ports sont beaucoup 
plus fréquentés par les vaisseaux de l'étranger 
que par les siens, Elle se mêle fort peu dans 
les relations générales du commerce, elle ne 


les atuüre point chez elle et ne leur fournit 


es 
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plus d’entrepôt. Il faut donc chercher dans 
son agricullure la source de sa prospérité, 
puisqu'elle n’est pas dans son industrie. 

11 devient dès-lors intéressant d'analyser 
avec quelque som les procédés et les résul- 
tats d’une agriculture assez florissante, pour 
être la principale cause de la richesse et de 
la population d’un pays tel que l’talie. Ce 
tableau peut servir de point de comparaison ; 
et, sous ce seul rapport, il me semblerait 
utile. 

La prospérité de l’agriculinre en Italie 
tent à plusieurs circonstances : elles concou- 
rent toutes ensemble à produire eet heureux 
résultat, Voici, Monsieur, celles qui me pa- 
raissent surtout mériter votre attention. La 
beauté du climat, la ferulité du sol, la sub- 
division des propriétés, le système adopté 
dans les exploitauions rurales , les différens 
assolemens usités dans la culture des terres, 
l'industrieux emploi des collines, l'usage de 
se servir des bœufs pour la culture , et enfin 
la sage alliance” faite entre l’agriculture des 
montagnes et des maremmes, pour mettre à 


profit lune et l’autre de ces régions. 
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Je vais parcourir aussi brievement que pos- 
sible ces diverses condiuons de la culture 
italienne , et il en résultera une sorte de ré- 
sumé de tous les détails rustiques qui se 
trouvent répandus dans ces lettres. 

Je vous ai souvent parlé, Monsieur, du 
beau climat dont jouit lPhtalie ; il est assez 
connu pour que je m’aie nul besoin de vous 
peindre de nouveau la pureté de son ciel et 
sa douce temperature. Je n’aurai presque 
pas besoin de vous dire les avantages que 
l'agriculture retire d’un climat assez doux 
pour favoriser la végétation de la plupart des 
plantes qui croissent sur le globe. Il en ré- 
sulte une heureuse variété de productions’, 
dans laquelle les culuvateurs trouvent à chot- 
sir à leur gré celles qui conviennent à leur. 
sol et à leur situation, Le soleil permet aux: 
raisins de mürir sur les arbres, et les bor- 
dures des champs portent ainsi, sans nuire 
aux récoltes, des arbres chargés de pampres, 
sur lesquels on recueille également le vin 
dont les laboureurs s’abreuvent, le bois dont. 
ils se chauffent et la feuille précieuse qui pro- 


duit la soie. L’on n’a donc pas besoin d’avoir 
* 


3 


( 154 ) 
en Htalie des forèts, ni des vignobles : car 
le pays est tellement couvert d'arbres et de 
vergers, qu'on y récolte une suflsante quan- 
uté de vin et de bois, sans qu'il soit besoin 
d'abandonner à ces productions des empla- 
semens déterminés. 

Le sol de la grande plaine d’alluvions com- 
prise entre les Alpes , PAdriatique et les 
Apenniss , est fertile et productif, sans avoir 
one et de 


8 
la Belgique. Les terres volcaniques forment 


cependant la fecondité de la Lima 


au midi de lltalie une seconde masse d’un 
sol plus ferule encore, qui s'étend des bords 
de POmbrone jusqu'aux extrémités orientales 
de la Calabre. 

Entre ces deux régions , on doit placer au 
rang des terres ingrates, les maremmes ar- 
gileuses de: la Toscane, et les montagnes 
calcaires de lApennin ; on ne peut donc 
regarder comme stérile qu’un cinquième 
seulement de la surface de Plialie entière. 
Proportion bien rare dans un grand pays, et 
presqu’inverse de celle de la France, dont 
la carte géoponique ne désigne comme ferüle 


qu'un cinquième de toute son étendue. 


La propriété du sol est extrêmement di- 
vise dans l'Italie , excepté dans les ma- 
remmes, Les grands propriétaires, au lieu 
de chercher à rassembler leur terres, pour 
les faire dépendre d’une même exploitation, 
ont eu dès long-temps le bon esprit de sé- 
parer , au contraire, leurs domaines en plu- 
sieurs corps de fermes différens. Ils ont bäu 
autant de rusuques qu'il étoit nécessaire pour 
subvenir aux besoins de ces diverses exploi- 
tauons. Au moyen de ces partages et de ces 
constructions, les campagnes se sont trouvées 
entièrement couvertes par des habitations ru- 
rales , placées au milieu des petits domaines 
qu’elles servent à exploiter. Le rapproche- 
ment de ces fermes a dépendu du genre 
d'agriculture adopté dans chaque contrée. I] 
est de quelques cents toises dans les terres 
à blé de la Lombardie ; il n’est plus, dans 
les jardins de la Toscane , que de quelques 
cents pieds. 

Cette grande subdivision des terres a placé 
sur la surface de l'Italie un immense capital 
industriel et mobilier ; elle a muluplie les 


fanulles de cultivateurs, et par conséquent 
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les bras employés à l’agriculture ; elle l’a ega- 
lement favorisée en mettant les fermiers au 
centre et à porlée de tous les points de 
leurs domaines. Par-là ils ont pu sans efforts 
mettre plus de soins à leur culture, en varier 
davantage les récoltes et surverller leur con- 
servation. En mulupliant les fermes, on à 
multiplié aussi les vergers , les jardins et les 
animaux de basse-cour : productions, dont 
la culture minutieuse se néglige dans: les. 
grandes fermes, et ne peut prospérer que par 
les soins journaliers d’une famile économe 
et laborieuse. 

C’est ainsi que Pltahie est devenue un pays 
de petite cukure , par les caleuls et la vo- 
lonté des propriétaires de ses terres: quoi- 
que la nature eût paru destiner ses riches 
plaines à la grande culture. On y a réuni 
de cette manière les doubles avantages de 
ces deux systèmes pour les faire prospérer 
Pun par Pautre. 

L'économie des petites fermés a été adop- 
tée dans les cinq sixièmes de l’ftalie, puis- 
qu'il ne reste de grands domaines aflermés à 


rentes fixes , que dans les maremmes. Toutes 
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ces petites fermes , à quelques excepuons 
prés, sont exploitées par des metayers, avec 
lesquels le maître partage Îles récoltes en 
nature. C’est un système de régie inté- 
ressée, dont les avantages m'ont paru être 
incontestables en Italie. [Il donne au pro- 
priétaire une occupalion et un intérêt conti- 
nuel pour ses possessions, que ne connoissent 
jamais les grands possesseurs qui afferment 
à rentes fixes. Il établit une communaute 
d'intérêt et des relations de bienveillance 
entre les propriétaires et les metayers. Bien- 
veillance dont j'ai été souvent témoin , et 
dont il résulte de grands avantages dans 
Fordre moral et posiuf de la société. 

Le propriétaire, dans ce système, toujours 
intéressé à la reussite des recolles, ne se re- 
fuse point à faire à la culture des avances, 
dont la terre promet de Îui payer l'intérêt. 
C'est au moyen de ces avances, et müs par 
Pespérance , que les riches possesseurs de 
terres ont perfecuonné peu-a-peu toute 
Péconomie rurale de Pitalie, C’est à eux 
qu’elle doit les nombreux systèmes d'irriga= 


tion qui arrosent ses terres, ainsi que l'éta- 
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blissement de la culture en terrasse dans Îles 


collines. Améliorations graduelles , mais du- 
rables , que de simples paysans n'auraient 
jamais pu réaliser, faute de moyens , et qui 
n'auraient jamais pu l'être par des fermiers 
ni par de grands propriétaires à rentes fixes, 
faute d’un intérêt suffisant. 

Ainsi la regie intéressée forme d'elle-même 
cette alliance si nécessaire entre le proprié- 
taire capitaliste, dont les moyens pourvoient 
aux améliorations de la culture , etle labou- 
reur, dont les soins et les travaux s’attachent, 
par un intérêt commun, à faire prospérer le 
fruit de ces avances. 

Les terres de Pfialie étaient déjà, sous les 
Romains, divisées en pettes fermes; nous 
en avons la preuve dans leurs écrits et dans 
les localités qu’on peut reconnaître encore. 
Elles étaient culuvées, non par des métavers, 
mais par des esclaves. Lorsque le christia- 
nisme fit cesser Pesclavage, la classe des cul- 
tivateurs aisés, dont on re celle des fermiers; 
ne dut pas se trouver en ltalie, pour rem- 
placer les esclaves, Les propriétaires durent 
alors se borner à remettre la culture de leurs 
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terres aux esclaves affranchis, sous la seule 
condition d’acquitter la rente de ces domai- 
nes, en cédant la moiué du produit en na- 
ture de toutes les récoltes. 

On a fort bien démontre, dans une bro- 
chure sur les colonies , que le système des 
exploitations à moitié fruits etait en effet le 
seul admissible au sorur de lesclavage. On 
l'y proposait pour remplacer la traite des noirs 
qui s’abolit par lPopinion. Je suis convaincu 
que sil se trouve par hasard dans quelqu’une 
des colonies, un colon un peu sensé, il es- 
saiera cette méthode et traitera avec ses af- 
franchis. On la verrait bientôt s’etendre rapi- 
dement et sans efforts dans toutes les colonies 
où la régie intéressée viendrait remplacer les- 


clavage. 
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Le même système serait également pré- 
cieux à introduire dans ce moment en Po- 
logne et en Russie, où la mode détruit les- 
clavage des paysans, et où il devient à-la- 
fois indispensable de remplacer lancienne 
manière d’exploiter et d’y introduire une agri- 
culture raisonnable et productive. 


L’Lialie a cessé, Monsieur, d’être cultivée, 
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comme au temps des Romains, d’après le 
système des jachères. Il n’y a plus de eul- 
tures trienuales, on y a adopté universelle- 
ment le régime des assolemens. Il est assez 
difficile de fixer l’époque où ce changement 
s’est opéré. Peut-être ne remonte-t-1l pas 
au-delà des croisades : car 1l est probable que 

c’est vers ce temps qu'on rapporta de lO- 
rient la plante du maïs et la culture cana- 
néenne. L’accroissement de l’industrie et de 
là richesse publique , qui suivit de près la fin: 
des croisades, a dû favoriser alors l’introduc- 
tion dune culture plus active, en lui four- 
nissant des capitaux et des débouchés. 

Dans la plupart des assolemens usités au- 
jourd’hui en ftalie, le maïs se retrouve 1ou- 
jours pour alterner avec le ble. Cette plante 
réunit des avantages uniques , et c’est à sa 
propagation qu'il faut attribuer en grande 
partie laugmentation des produits de l’agri- 

5 
celui des céréales et s’emploie aux mêmes 


culture itahenne. Le srain du maïs remplace 


usases; mais sa culture au lieu de resserrer. 
et d’épuiser le sol, le maintient, au con- 
traire, pendant sa végétation, dans un état 
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frable et ouvert aux influences de l'air. IE 
se trouve ainsi favorablement disposé pour 
la végétation du blé qui succède au maïs. 
P’Italie est si riche en prairies naturelles 
quon y culuüve peu de fourrage artificiel. 
Les plus répandus sont, en Lombardie le 
trétle de Hollande, et dans le midi celui qui 
porte de longues fleurs pourpres. Dans les 
collines de Toscane, on sème un peu de sain- 
foin à fleurs roses ; mais la luzerne , dont les 
anciens faisaient un grand cas, n’existe plus 
en Îtalie, et j'ai même été surpris de n’en 
avoir pas Vu survivre une seule plante. Les 


assoleniens sont combinés de maniére à pro- 


curer à l’homme le plus de substances ali- 
mentaires possibles, Malgré la beauté du 
climat, il n’enire que peu de récoltes indus- 
trielles dans les assolemens: je wat remarqué 
dans cette cathégorie que la soie, le chanvre 
et quelques plantes colorantes , auxquelles. 
1] faut ajouter dans ces derniers temps la cul- 
ture dû coton aux environs de Naples. 

Je crois que le système des assolemens et 
Pagriculture moderne , doivent avoir aug- 


menté d’un uers le produit total de l'agri- 
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culture en Italie : puisque le blé a continné 
à revenir avec régularité tons Îles deux ans 
dans le même terrain, et que la jachère seu 
est remplacée par une récolte de maïs \ de 
fèves ou de légumes, dont la valeur nutri- 
tive peut être estimée, sans exagéralion , à 
la moitié d’une récolie égale de blé. 

Cette augmentation dn uers dans les pro- 
duits nutriüfs, doit être à peu près dans la 
même proportion, dans toutes les contrees 
où lon a subsutué la culture par assolemens 
à l’agriculture romaine. Changement que vous 
avez contribué , Monsieur , à faire adopter 
plus que personne, et dont rien v’arrêtera do- 
répayant lessor ; si ce n’est le tätonnement 
des cultivateurs , dans le choix des plantes, 
dont ils cherchent à composer leurs nou- 
veaux assolemens. 

C’est une entreprise facile que celle de 
varier le cours des récoltes usitées dans un 
seul domaine , et les expériences de ce genre 
réussissent toujours bien. Mais cette imnova- 
uon devient d’ane difficulté presqu'invmcible 
lorsqu'il s’agit de changer le cours habituel 


des récoltes d’une province toute entière : 
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car la totalité des intérêts se trouvant alors 
comme placée au hasard, les cultivateurs et les 
consommateurs sont également armés contre 
cette innovation. Cela doit être, puisqu'elle 
exige des premiers un essai et des chances , 
et des seconds un renoncement à leur vieilles 
habitudes nourricières. Aussi faut-il presque 
toujours, pour opérer ce changement dans 
l’économie rurale, des circonstances violentes 
et forcées; parce que seules elles peuvent 
rompre les habitudes invétérées de la culture 
et de la consommation. C’est ainsi qu'il a 
fallu les deux diseutes de 95 et de 1811 pour 
établir invariablement en France les pommes 
de terre dans l’ordre des assolemens. L’on 
voit encore jusqu'à ce jour les misérables 
provinces du centre et de l’ouest de la France 
rester attachées, malgré le développement 
universel de l’industrie champêtre , à la mé- 
chante culture par écobuage qu’elles ont 
recues des Celtes. 

Les parües saines et ferules de ltalie 
doivent produire de nos jours un uers de 
plus qu’elles ne faisaient sous les Romains. 


Cet accroissement , dû en entier au système 
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des assolemens, est en parue compensé par 
Ja perte éprouvée aujourd'hui dans les ma- 
remmes-par l'abandon de leur culture, D’au- 
tant plus que ces provinces sont voisines de 
Rowe et qu’on devait en obtenir d'immenses 
récoltes dans les beaux temps de son histoire. 

Nous trouverons peut-être même que la 
proporuon entre les revenus anciens et mo- 
dernes de l'Italie, est plus forte encore, si 
nous ne placons l’introduetion de la culture 
Cananéenne dans les collines de PApennin, 
que vers l'époque des eroisades. Car ce sys- 
ième de culture, en faisant de véritables jar- 
dins des sols les plus ingrats, crée, mieux 
que tout autre, une source de richesses à ha 
place du néant, | 

Les collines calcaires, dans les lautudes 
méridionafes , abandonnées à elles mêmes et 
hussées à leurs pentes naturelles, ne tardent 
pas à être réduites à la plus grande aridité, 
par l’éboulement des terres. C’est une suite 
de la violence des pluies dans ces climats. 
Les racines des végétaux mises par là à fleur 
de terre, se’ dessèchent peu à peu par les 
ardeurs du soleil. Elles périssent, et ne lais- 
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sent après elles, pour servir de parure à ces 


débris, que des plantes odoriférantes, éparses 


| dans les rochers, C’est l’image que présentent 


{aujourd'hui la plupart des collines de l’Es- 


| pagne, de la Provence et de la rivière de 
| Gênes. 
1 On ne peut lutter contre cette tendance 
| destructive de la nature et du temps, qu’en 
donnant à ces plans inclinés , un autre niveau 
et des formes différentes. Ce travail est pro- 
| digieux ; car il exige le defoncement et le 
| relèvement de la surface entière des coteaux. 
. Ce travail est d’autant plus considérable que 
À les rochers sont plus près de la surface du 
| sol; parce qu’alors il fant les briser pour 
| élever avec leurs fragmens les murs d’appui 
| destinés à soutenir les terrasses. Quelquefois 
| il suffit de bâtir ces murs avec des gazons; 
| mais, quelle que soit la méthode qu'on em- 
| ploie, l’établissement de cette culture , rele- 

vée en terrasse , exige, sur de vastes surfaces, 

emploi d’une incroyable quanuté de bras et 
|} d’un immense capital. 

Il ne peut donc être que le résultat d’une 
population surabondante , lorsque, ne trou- 
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vant plus de place pour s'établir dans les plai- 
nes, elle préfère de se creuser et de se bäur 
des domaines, à force de peines , plutôt que 
d’émigrer, pour chercher ailleurs des terres 
inhabitées. 

On ne destine ces domaines artificiels , si 
chèrement achetés, qu’à la culture de végeé- 
taux précieux. Ce sont toujours des arbres à 
fruits qui couronnent ces terrasses : placés 
ainsi dans un sol rapporte , au milieu de la 
réverbération de tant de murailles , les fruits 
qu'on y recueille sont aussi abondans que dis- 
Ungués dans leur espece. 

Aucune place ne se perd dans des cultures 
si bornées. La vigne étend ses pampres le 
long des murailles, et y étale ses feuilles 
et ses grappes. Une haie vive, formée des 
mêmes pampres, environne chaque terrasse 
et l'entoure de verdure. Dans les angles for- 
més par la rencontre des murs d'appui, on 
voit des figuiers, qui se sont emparés de 
cette retralte pour végéter sous cet abri, 
Le cultivateur profite de tous les vides que 
lussent entr’eux les oliviers, pour y semer des 
melons et des lésumes. En sorte qu'il récolte 
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| 
{a-la-fois sur le plus peut espace, desohves, 
| 


|des raisins, des grenades et des melons , tous 


[| 


les fruits er les legumes dont sa famille doit 


se nourrir. 


Er 


Le produit de cette culture devient assez 


\ considérable , à force d'intelhgence, pour ali- 


menter un ménage de cinq personnes , avec 


| ja moitié de la récolte, d’un espace de sept 


arpens, divisé souvent en plus de vingt 1er- 
rasses. 
Une assez grande partie de l'ftalie a su 


| adopter cette heureuse économie. Elle em- 


bellit la plupart de ses coteaux et le pied 
de ses montagnes. Par le secret de cette cul- 
ture, de nombreuses populauons sont par- 
venues à ne vivre que sur les produits de 
l'olivier , de cet arbre qui, aujourd’hui comme 
autrefois , pourroit encore servir de symbole 
à la félicité champêtre et à la paix de l’uni- 
vers. 

Comme toutes les choses humaines, cette 
belle industrie rurale compte ses époques de 
prospérité et de décadence. Le travail qu’elle 
exige se commence par une population déjà 


nombreuse et entreprenante ; il ne se ter- 
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mine qu'au bout de plusieurs siècles. Puis, 
en ajoutant encore quelques siècles à ceux- 
Ci , On arrive presque toujours à une période 
de l’histoire où le même peuple, après avoir 
Parcouru toutes les phases de la prospérité , 
perd enfin, par l'effet de révolutions inatten- 
dues, mais inévitables » SOn opulence , avec sa 
splendeur, Ses forces diminuent, ses moyens 
s’épuisent , le découragement succède au ge- 
nie et à l’amour des entreprises. Tout se né- 
glige et s’abandonne. Les efforts de l’homme 
ne peuvent plus vaincre les forces de la na- 
ture ; elles détruisent , par action immobile 
de la Pésanteur, les travaux de l'industrie , 
lorsque le temps a brise le levier qui soute- 
nait ses œuvres. Les orages et les vents en- 


. traînent le sol arüficiel que l’homme avait 


arrangé avec tant de soin; les arbres tombent 
et périssent avec lui ; la terre retourne à son 
etat primiüf, et il ne reste bientôt plus de 
tout cet édifice, que des vestiges informes, 
recouverts par des ronces, où les animaux 
même ne trouvent qu’une chétive pature. 
Telle est l’image que présentent aujourd’hui 
la Palestine , la Grèce, l'Espagne , et beaue 
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coup de collines du midi de la France. Tout 
porte à croire que la culture dont je viens de 
vous donner la descripüon, a pris naissance 
dans les montagnes du Liban. Parce que la 
nature du sol et du climat semblait y appeler 
cette industrie , lorsque le genre humain se 
pressait dans ces régions, comme autour de 
son. berceau, 
Avec les Arabes, la culture cananéenn 

a passé en Espagne , où elle Janguit main- 
tenant ; avec Îles croisés, elle est venue en 
ltalie. Long-temps auparavant, elle avait eté 
apportée à Marseille par les Phocéens. Elle 
avait embelli dès-lors les coteaux qui en- 
cadrent la vallée où le Rhône s'écoule. Les 
vignobles s'étaient emparés de ces coteaux 
au défaut de Polivier. De Ja, remontant vers 
le nord, cette culture orientale s’est peu-à- 
peu avancée dans le pays des Druides, Sa 
marche n’a pas été régulière , parce qu'il a 
fallu qu’elle trouvât, pour s'établir, des ré- 
gions et des circonstances favorables en tous 
points. C’est ainsi que nos ancêtres l'ont vue, 
à la fin du dix-septième siècle , venir se ré- 
fugier avec les émigrations des protestans, sur 
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les bords du Jac Léman, dans les coteaux, 
dont le plus éloquent des humains a décrit 
le noble et riant aspect. 

Cette culiure augmente à tel point la va- 
leur territoriale de la terre, que le sol des 
montagnes aux environs de Vevey, dont le 
capital était nul avant l'arrivée des protes- 
tans, se vend anjourd’hui au prix énorme 
de 10,000 francs l’arpent. Et l’espace entier, 
mis ainsi en valeur, est d'environ deux lieues 
carrées. Cette industrie est le plus sûr indice 
de la prospérité des contrées où on la re- 
marque. Êlle annonce toujours une forte 
population, nne grande accumulation de ca- 
pitaux, et une entière sécurité dans l’avenir. 
Elle peint ainsi aux regards une image de 
bonheur, dont l'impression est involontaire, 
ais toujours agréable. Je n’ai jamais pu res- 
ter étranger à cette impression ; dans quelque 
parue de la terre où je l’aie ressentie, elle 
me rappelait toujours les peuples anciens, 
auxquels on en doit l'invention ; et je me 
plaisais à penser qu'il y avait ainsi quelque 
chose sur la terre qui survivait à la destruc- 
uon des peuples, et qu’au moins ils se lé- 
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guaient l’un à l’autre en héritage l'art d’em- 
bellir les campagnes et de faire frucufier les 
MOIssOnS, 

L'Italie n’emploie que des bœufs pour se 
culture : je n’y ai pas même vu un seul cheval 
attelé à la charrue. L'usage des bœufs a deux 
avantages incontestables sur celui des chevaux. 
Les bœufs fournissent à la consommauon le 
capital même de l'animal usé par Île travail, 
et ils opèrent ce même travail avec plus d’é- 
conomie que les chevaux ; puisqu'ils gagnent 
sur ceux-ci la ferrure , les harnais, et la perte 
annuelle éprouvée dans leur capital. Cette 
économie est au moins de 120 francs par an, 
sur chaque paire d'animaux. Valeur considé- 
rable. dans un pays culüvé à moitié fruits , 
par des métayers toujours pauvres el dé- 
pourvus de numéraire. 

Je n’insisterai pas davantage , Monsieur, sur 
la préférence que mérite l'emploi des bœufs 
sur celui des chevaux , parce qu’elle est ad- 
mise aujourd'hui par tous les économistes ; 
mais la plupart de ceux qui se sont occupés 
de ce point si important de l’économie cliam- 
pêtre, n’ont point cherché à découvrir les 
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véritables moufs pour lesquels on a continué 
à se servir des bœufs dans les régions du midi; 
tandis que toutes celles du nord ont adopté 
le cheval pour compagnon des. travaux da 
laboureur. Ce choix n’est pas l'effet d’une 
aveugle habitude ; c’est la nature elle-mênæe 
qui la indiqué, en plaçant au midi les races 
de bœufs agiles, sobres et vigoureuses ; tandis 
que celles du nord sont lourdes, indolentes 
et flegmatiques. Les chevaux, en revanche, 
restent fins, légers et nullement propres aux 
gros travaux, dans les latitudes méridionales. 
Pendant qu'on leur voit atteindre, dans le 
nord, de grandes dimensions et beaucoup de 
force, 

Ainsi, la culture n’obtuiendrait du bœuf, 
dans les latitudes septentrionales , que de 
mauvais services ; aussi emploie-1-elle les 
chevaux ; en revanche, les chevaux du midi 
seraient trop faibles pour les travaux rus- 
Uques, et ils se trouvent remplacés par des 
bœufs d’une forte taille et d’une complexion 
nerveuse. 

Nous avons remarqué en Italie : quatre. 
races disunctes de bêtes à cornes, non com- 
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pris l'espèce du buffle; celles des bœufs fauves 
du Piémont, qu’on retrouve dans le midi de 
la France : celie de Hongrie à cornes gigan- 
tesques , la première pour le travail et la so- 
briété; celle de Lombardie produite par le 
croisement des taureaux hongrais avec les 
vaches de Smsse; et enfin une race afri- 
Gaine , de couleur claire , que nous avons 
trouvée répandue dans les maremmes de 
Naples. Ces quatre races fournissent cga- 
lement de bons bœufs pour le labour; mais 
il n’y a que les vaches croisées avec l'espèce 
de Suisse qui soient bonnes nourrices et 
fournissent du lait. 

La quantité de gros bétail est prodigieuse 
en {italie ; je la crois au moins aussi grande 
qu'en Suisse ou en Hollande, puisqu'il y #- 
67,000 bêtes à cornes dans la seule Campagne 
de Rome. 11 faut lattribuer à ce que les 
prairies arrosées fournissent dans ce climat 
beaucoup plus de fourrage, et à ce que les 
animaux y sont plus sobres. 

Cependant les très-petites fermes, si non:- 
breuses en [italie , seraient embarrassées à 


élever le bétail dont elles ont besoin 3 s1 Ja 


ENT EUS 


eulture pastorale des maremmes ne venait 
pas alimenter avec ses grands troupeaux , 
les divers niarchés où les peuts métayers 
s’'appravisionnent. 

k Les maremmes vendent non - seulement 
beaucoup de genisses et de bœufs ; mais elles 
possèdent encore les seuls haras où s'élèvent 
Jes chevaux nécessaires au service de toute 
lltalie, I] serait même impossible d’en élever 
ailleurs, à cause de la subdivision et de la 
clôture des terres. Le reste de l’espace que 
les bœufs etles chevaux laissent vacant dans 
les maremmes , sert à lentreuen des bêtes à 
Jaine. Deux mnliions de ces animaux, divises 
en troupeaux voyageurs, à la manière d'Es- 
pagne , passent l’hiver dans les maremmes de 
Toscane , de Rome et de l'Etat de Naples. 
Ils n'ont pas, comme ceux-ci, pour seule 
desunation , celle de fournir au commerce 
de précieuses toisons; le produit deces trou- 
peaux, dont les bergers font le plus de cas, 
est celui du lait des brebis. On fabrique 
avec ce lait des fromages, très-recherchés 
dans un pays où les vaches ne fournisent 
point de laitage. Ainsi la nature remplace 
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Pune par l’autre, dans chaque climat, les races 
d’animanx destinés au service de l’homme, 
L'espèce de l'âne grandit, ainsi que celle 
du bœuf, là où le cheval diminre ; et lors- 
que , par l'effet du climat, la vache cesse de 
rendre du lait , la brebis, plus féconde et 
meilleure nourrice , vient offrir aux bergers 
ses pesantes mamelles. 

Ces diverses espèces d’ammaux voyageurs 
réunissent, dans ces régions désertes, le double 
avantage de consommer , suivant la saison , 
les herbages des maremmes et ceux des mon- 
tagnes sauvages de l’Apennin. Päturages qui 
seraient perdus sans ces troupeaux, et dont 
on retire en même temps tous les produits 
animaux que demandent les besoins de l’a- 
griculture et de la consommation. 

Le sol de l’ftalie est partout mis à profit, 
et il n°y a presque pas une seule de ses par- 
celles qui ne rapporte tout ce que sa situa- 
tion et sa fertilité native lui permettent de 
produire. Entre les divers systèmes d’éco- 
nomie rusuüque connus jusqu’à ce jour sur le 
globe , les cultivateurs Italiens ont su, à dif- 
férentes époques, les transporter dans leur 
patrie, pour la parer et l’enriclur. 
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Ils y ont apporté de la Hollande les ca- 
paux et les prairies ; et de la Belgique l’art de 
faire succéder, sans interruption, une récolte 
à une autre, en variant leur espèce. Ils ont 
apporté de lorient le maïs, avec la vigne et 
l'olivier. Es ont surtout imité de l’orient Part 
de disposer et de préparer le sol pour faire 
prospérer ces riches végétaux. [ls ont em- 
prunté des peuples pasteurs l'usage d'élever 
de nombreux troupeaux, en les conduisant, 
suivant les saisons, des montagnes dans les 
plaines. Plus tard , mais avec la même in- 
telligence , ils ont essayé de semer du riz, 
venu des fndes, dans les terres humides, et de 
changer ainsi ces marais en jardins, Ailleurs, 
ils cultuivent le mûrier, et de nos jours enfin 
on a essayé avec succès de transporter à 
Naples la culture des colonies. 

Les voyageurs agronomes trouveront ainsi 
en Italie des modèles également parfaits de 
la culture pastorale des premiers âges de la 
terre , comme de celle qu’on pratiquait au- 
trefois dans la Palestine ; ils y verront de 
même de belles cultures par assolemens, et 


. 


chacune d'elles habilement appliquée au sol 
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qui Jui convient. [] faut bien’ qne les combi- 
naisons de l’agriculture soient heureusement 
ménagées en Îtalie, pour qu’elle y soit de- 
venue aussi florissante : car le sol n'y est pas 
d’une étonnante ferülité : puisqu’en prenant 
la moyenne d’un grand nombre d'évaluations 
sur le produit des blés, 1} s’est trouvé que 
ce produit ne s’élevait qu’à cinq et demi pour 
un. Cependant lltalie, outre sa consomma- 
tion intérieure, solde les objets manufactures 
qu’elle reçoit de l'étranger, avec la valeur 
brute du blé, du riz, de lhuile, de la lame 
et des soies que produit son agriculture. Et, 
malsré ces exportations, le sol de Pheureuse 
Lialie alimente sans eflorts une populauon de 
1297 habitans par lieue carrée. 

Tel est, Monsieur, le resultat des nom- 
breuses observations que j'ai eu l'honneur de 
vous présenter dans le cours de ce voyage ; 
il ne me reste qu’à vous assurer des sentimens. 


avec lesquels j'ai l'honneur d’être. etc. 


nn Le D 
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LETTRE VINGT-DEUXIÈME. 


Genève , le 16 novembre 1813. 


EF serait, Monsieur, assez intéressant de 
comparer ensemble l'Etalie et l'Angleterre, 
sous le rapport de leur économie. Ces deux 
États, placés sous les deux zones qui se par- 
tagent l’Europe, ont suivi les deux systèmes 
d’exploitauons rurales, que l’économie poli- 
tique oppose lun à l’autre. Ils sont parve- 
nus. cependant à nourrir, l’un et l’autre, la 
même population sur une égale surface. Ils 
présentent ainsi deux solutions différentes du 
même problème. 

L'Italie a continue le régime des peutes 
fermes, qu’elle avait hérité des Romains. 
L’Augleterre a créé l’art d'exploiter avec fruit 
les grandes fermes , en leur appliquant le 
principe fécond de la division du travail. L’un 
et l’autre ont également réussi, et la première 
conséquence à tirer de ce fait, c’est qu'il n’y 
a rien d’absolu en economie poliuque. 

La Providence n’a pas voulu que les œu- 
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vres de la création fussent uniformes , ni 
homogènes. Elle à varié de mille manières 
les formes que présente la surface du globe ; 
comme elle a donné à chaque peuple et à 
chaque individu un génie différent. Cette va- 
riété dans les climats, les sols, les végétaux, 
n'avait pas pour seul but de charmer les re- 
gards de la créature, en offrant à leur contem- 
plauon des images toujours nouvelles et 1ou- 
jours infinies. Mais cette même variété oblige 
chacune des nations qui demeurent sur la 
terre, à se régir par des lois appropriées à la 
nature du pays qu’elle habite et du sol qui 
doit la nourrir. 

L'économie politique ne peut être ainsi 
que la science par laquelle on enseigne à 
appliquer l’industrie humaine, avec le plus de 
fruit, à chacune des parties du globe que la 
création a, pour ainsi dire , jetée en bronze. 
Elle a donc pour but immédiat d'augmenter 
les moyens d'existence, la population et la 
richesse des États, c’est-à-dire, leur puis= 
sance. 

Cette heureuse diversité multiplie les scè- 
nes, qui se représentent, sur la -surface du 
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globe. Elle? en augmente l'intérêt , et en 
fait naître la moralité; parce qu’elle met les 
différens peuples en présence les uns des au- 
tres, pour se servir d'exemples, et afin de 
les unir par des besoins divers et des secours 
muluels. 

La Providence envoie chaque anvée les 
poissons de la mer, des glaces du Pôle vers 
les Tropiques. Elle semble avoir voulu, de 
même , que lhomme échangeñt, par son 
industrie, toutes les producuons du globe , 
pour former entre ses peuples un hen com- 
mun, desune à balancer lPanimosité que font 
naître entre eux la politique et la guerre. 

H ne peut done point y avoir de système 
uniforme d'économie politique, parce qu'il 
n’y a rien d'uniforme dans le domaine du 
genre humain. La créauon a imprimé à cette 
terre un autre caractere; elle lui a donné 
celui de la dissemblance , et il ne pent rien 
y avoir d’universel, si ce n’est la loi qui or- 
donne de ne pas faire à autrui, ce qu'on ne 
voudrait pas qui vous soit fait. 

La science qu’on appelle économie politi- 
que comprend l’étude de toutes les bran- 


ches dans lesquelles l’industrie humaine peut 
s'exercer, Mais ici, Monsieur, je ne parlerat 
que de celle qui a train à l’agriculture, c'est- 
à-dhre, à l’art d'obtenir de la terre » par le 
travail, les diverses productions dont le germe 
a été fourni par la nature, 

Il me semble que Îles auteurs n’ont pas 
assez disungue les deux parties essentielles 
qui divisent Ja science de Pagriculiure : car 
cette disüinction est, en quelque sorte, la 
clef au moyen de laquelle or pénètre dans 
les ténèbres de l’économie politique. Aïnsi 
jappellerai du nom d'exploitation rurale 
Part de cultiver les champs, d'en varier les 
recoltes et d’en augmenter les especes et les 
produits. Mais je désignerai par celui d’'ad- 
ministration rurale le régime adopté dans 
chaque pays, à l'égard de la subdivision des 
propriétés , de la nature des contrats qui 
supulent leur location, des conditions que 
Ces contrats déterminent sur la manière dont 
les locataires doivent cultiver les terres, et 
enfin des habitudes locales usitées dans Pad- 
ministrauon des domaines, 


Cette connaissance de l’administraion ru- 
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| rale me paraît d’une importance à laquelle on 
n’a point assez réfléchi ; car c’est essenuelle- 
ment de ce régime, que dépend la prospérité 
intime des États. La source en est cachée dans 
l'intérieur de chaque ferme, de chaque ha- 
{ | meau. Comme la population champêtre est 
toujours la plus nombreuse , elle alimente 
constamment toutes les classes laborieuses de 
la nation, elle lui fournit ses défenseurs. Elle 
doune enfin la base sur laquelle s’établit Por- 
dre hiérarchique , d’après lequel se classent 
les dilférens ordres de la nation. Hiérarchie 
dont les bonnes ou mauvaises combinaisons 
décident en dernier ressort de la prospérité 
publique. 

On est devenu assez savant dans Part de 
la culture , et ses progrès ne seront plus 
arrêtés , dorénavant , que par les entraves 
À que peuvent y apporter les systèmes adoptés 
l\A pour l’administration rurale. Il y a telles 
combinaisons dans ces systèmes , par Îes- 
quelles on peut paralyser toutes les amelio- 
rations rurales , et maintenir, dans un état 
stationnaire , la plus mauvaise culture. Ce 
déplorable résultat ne tient souvent qu'à 
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une vétille. Nous habitons, Monsieur, l’un 
et l’autre, un pays où, par la routine des 
notaires qui rédigent les baux à ferme, ils 
sont copiés , depuis des siècles, les uns sur 
les autres. Les propriétaires sages et précau- 
tionneux pensent ne pouvoir mieux faire pour 
la conservation de leurs domaines , que de 
prendre les mêmes garanties que leurs ancè- 
tres. Il résulte de-là qu'un fermier , honnête 
homme, ne peut cultiver ses champs que 
d’après la méthode qui nous a été léguée par 
les Romains ; et tous ceux qui ont voulu sui- 
vre les exemples que vous leur avez donnes, 
n’ont pu adopter, qu’en fraude , les améliora- 
tions que vous avez introduites dans notre 
agriculture, 

Je vous cite cet exemple, Monsieur, parce 
qu'il est à peu près universel en France , et 
parce qu'il est propre à faire sentir, de quelle 
importance il est, pour le sort des États, d’y 
admettre un bon système d’administration 
rurale. C’est une branche de la législation qui 
me paraît avoir été négligée et peut-être 
même inconnue jusqu'à ces derniers temps. 


Elle n'appartient pas directement à l’empiré 
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des lois ; mais elle est dans la dépendance des 

institutions, qui forment le code des habitudes 

et des mœurs nationales. La puissance de ce 

levier n’a pas été calculée encore; ei ce sera 

peut-être un des beaux travaux qui pourra 

s'entreprendre dans le 19° sicele. 

À 

Cette puissance n’est pas de celles dont 
on confie le calcul à Monsieur de Proni ; 
l'expérience et les faits en fournissent seules 
la somme : c’est pourquoi j'ai cru trouver 
quelque intérêt à vous offrir une sorte de 
parallele entre les résultats des deux systèmes 
opposés entre l'administration rurale de l’An- 
gleterre et de l'Italie. 

Le moment de faire ce parallèle paraît 
heureusement choisi; c’est celui où ces deux 
nations, l’une ascendante et l’autre pour le 
moins stationnaire , se trouvent offrir une 
égale population sur la même surface. C’est 
en quelque sorte un point de rencontre qu'il 
faut saisir ; çar il est probable que dans cin- 
quante ans les bases seront changées, et il 
era curieux de refaire alors un parallele com- 
parauf avec celui dont je vais hasarder de 


vous indiquer les principaux traits, 
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Ces deux États peuvent d'autant mieux 
| servir à cette espèce de théorie expérimen- 
| tale, qu'ils ont entr'eux des rapports communs 
et des avantages pareils. L'un et l’autre sont 
également bagnés par la mer, et leurs côtes 
offrent des ports et des rades où les vais- 
seaux sabritent facilement. Tous les deux 
jouissent de l’avantage d'avoir eu de bonnes 
administrations locales, an moyen desquelles 
on ya perfectionné les routes, les canaux €t 
tout le système destiné à favoriser les rela- 
tions sociales. L’un et lautre paient depuis 
long-temps l'impôt territorial , e’est-à-dire , 
impôt direct sur le revenu de Pagriculture. 
11 est aujourd’hui inégalement réparti sur Ja 
surface de L’Angleterre; mais le respect pour 
la permanence des institutions y est si grand, 
qu’on se borne à convenir de celle mauvaise 
réparüton , sans vouloir la changer. L'Eulie, 
vieux théâtre des expériences administrauves , 
a été dès long-temps cadastrée, et Pimpôt 
foncier y est également et sagement réparte. 

Eufin, ces deux contrées sont également 
parvenues à baser leur agricutuui e sur des sys- 


1èmes d’assolemens , différens à raison de leur 


pa ie da 
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chmat, mais habilement adaptés aux forces 
natives de leur sol et de leur température. 
La terre a été amenée par ces deux systèmes, 
non pas au maximum de sa production; parce 
que ce maximum sera toujours Inconnu ; rnais 
à la plus forte production connue dans la 
scieuce rustique. 

Îl semble que l’umformité de bases aussi 
importantes à la prospérité publique , aurait 
dû prodtre des résultats communs entre ces 
deux pays; cependant rien n’est plus dissem- 
blable que la constitution sociale de PAngle- 
terre et de l'Italie. Je vais essayer de les 
analyser l’un et l’autre. Peut-être en ressor- 
Ura-t-1l quelques-unes de ces conséquences 
remarquables, qu'il est curieux de noter. 

L’Angleterre , civilisée par les peuples du 
nord, avait recu d’eux la féodalité et les 
grandes divisions de la propriété, qui en sont 
Ja conséquence. L’accroissement progressif de 
ses capitaux a maintenu cette division de Îa 
propriété, et l’y a rendue à peu près univer- 
selle. Le génie calculateur des Anglais leur a 
fait comprendre qu'il convenait d'appliquer à 
l'administration des terres le principe fécond 
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| de la division du travail. Principe qui ne peut 
d’ailleurs se mettre en pratique que sur des 
surfaces étendues : parce qu’elles permettent 
| seules, d'employer constamment , la totalité 
des forces de chaque espèce d'ateliers. 
11 résulte de l'application de ce principe à 
| Ja culture des terres, qu'il ne se perd dans 
leur administration, ni temps, mi forces, ni 
dépenses. Tout y tend, par conséquent, à 
élever leur produit net. Deux conséquences 
ont été la suite naturelle de cette élévation. 
Elles ont influé immédiatement sur le classe- 
ment des habitans de Angleterre, et ont 
créé l’ordre hiérarchique , sur lequel repose 
son énorme prospérité. 

Le bénéfice de l'administration des terres 
est devenu assez grand et a paru assez cer- 
tain, pour avoir appelé toute une classe de 
citoyeus à pratiquer ce genre d'industrie et 
à partager ces bénéfices. C’est ainsi que la 
classe des fermiers est parvenue à se former 
en Angleterre, et à occuper un des degres 
de l’ordre hiérarchique de sa population. 
Classe d’une haute importance ; puisqne la 
prospérité de PÉtat repose en grande partie 


sur cile. 
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Cette classe s’est chargée , 1.° d’acquitter 
aux propriétaires la rente des terres au taux 
d'environ quatre pour cent ; 2.° d’exploiter à 
leurs frais toute la surface cultivable de PAn- 
glerre; 3° d'obtenir une mieux-value annuelle, 
par le profit net de leur industrie ; afin d’en 
former peu à peu un capital accumulé. 

Pour angmenter ce bénéfice annuel , seul 
but des fermiers, ls ont employée concur- 
remimnent deux moyens : l’un n’estautre chose 
que l’économie obtenue par Papphieation du 
principe de la division du travail constamment 
perfectionné ; lautre a été l'amélioration 
gradueile du travail et de leurs systèmes d’as- 
solemens. 

Les résultats apparens de cette tendance 


universelle des fermiers, consistent dans une 


amélioration successive du sol de l'Angleterre 


et de ses produits. Dans la beauté de toutes 
les races d’animaux domestiques, dans le per-- 
fecuionnement des instrumens aratoires et des 
méthodes employées pour la culture. C’est- 
a-dire dans un accroissement notable de la 
valeur du capital foncier et industriel de l'An- 
gleterre. 
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|. La division du travail, en donnant naissance 


Lai hote Un éroctarts ie l'industri 
à un orüre de neégocians, dont Findusirie a 


| pour objet l'exploitation des terres, a produit 
en mème témps un second résultat. Savoir 
celui de diminuer le nombre des bras employées 
par la culture, et de permettre alors à un grand 
rombre d’entr’eux de s'offrir à d’autres genres 
de travaux. Dès-lors l’industrie manufactu- 
rière a recueilli ces individus oisifs , et le 
système du travail industriel a pu prendre une 
extension plus large que dans aucun autre 
pays. 

Le même principe s’est appliqué successi- 
vement à toutes les branches de l'industrie 
manufacturiere , et l'invention des machines, 
en économisant la main-d'œuvre , a procuré 
le même superflu de bras à chaque branche 
particulière de l'industrie. Superflu dont une 
nouvelle branche s’emparait subitement et au 
moyen duquel elle prospérait à son tour. Cet 
effet, propagé de proche en proche dans toute 
la masse du peuple de l'Angleterre, lui a donné 
les moyens de cultiver son sol avec le moins 
de bras possibles , et d’en répartir le superflu 

dans toutes les branches qui constituent l'in- 


S 
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dustrie manufacturière et commercante. Jus- 


ane: ee TRE 


ES 


qu'à ce que ce vasie champ, ayant absorbé 


nn 


toute la population, dont il avait besoin pour 


| son exploitation : il en est resté encore un 
(| nombreux superflu, dont l’industrie maritime 
À et colomale a profité. 


\ À Cette population, restituée en quelque sorte 
il par l’agriculture, s’est ainsi rassemblée dans 
NY les ateliers du commerce, ou dispersée sur le 
Ÿ L. globe : partout elle accroît les bénéfices 


4 | qu'obtient le travail, et en rapporte le tribut 
L dans sa patrie. Par cette progression perpé- 
M 1 tuelle , les profiis de l’industrie sont par- 
venus à doubler ou à tripler, même en An- 


gleterre, le revenu annuel de la nation. Par- 


I . 
si è 
DE ; 


la aussi, son capital mobilier est devenu su- 


1 périeur à celui de son immeuble. 

l Dès-lors la proportion entre les classes qui 
{| composent l’ordre hiérarchique de la nauon 
LÀ n’a plus été la même. La classe des culuva- 
dt teurs, dont se composent en Îtalie les quatre 
\| cinquièmes de la nauon, a été réduite, en 


Angleterre, à la moitié de cette population; 
1 l’autre moitié appartient aux classes indus- 


trieuses ou consommatrices. Toutes les forces 
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lde la nauon se trouvant employés à-la-fois 
ans un cadre où chacun trouve , pour ainsi 
“dire, sa place préparée d'avance ; ces forces ne 

1 dent presque rien, ni par les frotiemens, 

ini par le temps perdu; € elles produisent au 


| bout de l’année toute la somme de travail qu a 


| était possible d’en espérer. 
La nation anglaise fait ainsi plus de béne- 
| fices qu'aucune autre, et peut accumuler, 
chaque année, un plus gros capital économisé : 
c’est pourquoi elle est aujourd’hui, de beau- 
coup, la plus riche de toutes les nations qui 
existent sur le globe. 

Si les conséquences inaperçues de cet ordre 
de choses étaient aussi belles que celles dont 
nous venons de signaler les principaux résul- 
| tats, sa supériorité ne pourrait pas même être 

mise en balance avec aucun autre, et il pa- 
| raîtrait convenable d'adopter également al- 
leurs le système qui régil l'Angleterre. 

Nous avons vu que Île pot int de départ de 
ce système avali eu lieu au moment où les 
fermiers avaient adopté, dans l'exploitation 
de leurs terres, le principe de la division du 


travail. Parce que c'est alurs seulement que 
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l'agriculture a restitué à l’industrie les bras | 
qu'elle emplovait inutilement » détruisant de | 
cette manière l'opinion par laquelle on croyait 
ne pouvoir mieux servir l'agriculture qu’en 
JE | Jui prodiguant des bras. | 
! La marche naturelle de ce système , en 


creant des Capitaux cten Ouvrant des débou- 


LUN chés à l’industrie a livre la propriété de toute 

ul la surface de Angleterre aux capitalistes , 

\f} toujours désireux d'assurer ainsi une aliquote | 

| L de leur fortune. Leur Concurrence a été telle, 

{ | qu'ils ont nécessairement dépossédé toute la 

À classe des peuts cultivateurs - propriétaires, 

4 f| Elle s'est alors divisée ; la portion la plus 
|! aisée et Ja moins nombreuse a entrepris le. 
U 


LUE métier de fermier avec le capital qu’elle ve- 
| | nait de réaliser. Tandis que lPimmense foule | 
| des dépossédés s’est trouvée réduite à l’état de 
simples journaliers. 
| Cette classe, dontäucune possession ne fixe 
| le domicile ni la destinée, qui se consacre M 
hi indifféremment, Suivant qu’on élève son sa- 
laire, à la défense de PÉtat, aux chances de 
| . la mer, au travail de Ja terre où à celui de 
| 


l'industrie : cette classe est essentiellement 


yail annuel est nécessaire pour la f 
elle n’y trouve jamais de mieux-valne au 


moyen de laquelle elle puisse chômer une 
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productive , parce que la totalité de son tra- 


» 


aire vivre; 


artie de l’année sur les bénéfices de l'autre. 


P 
Elle est comme entrainée par la nécessité vers 
un travail perpétuel, et, sous ce rapport, Sans 
doute cette classe est éminemment productive : 

Mais elle est entuérement désintéressee et 


de la chose publique et du travail même aut- 


quel elle ne se livre plus que machinalement. 


La vie ne présente point d'espérance aux jour- 
naliers : car leur avenir n’a pas plus de huit 
jours. Pour les délasser dansleurs Lravaux ; leur 
imagination n 
fixité d’un salaire, que leurs fatigues même ne 


a rien à leur oùrir ; sice n’est la 


auraient accroître. Dépourvus des ressources 
alimentaires, qui leurseraient assurées par une 
peute exploitauon, le salaire de ces mêmes 
journaliers ne peut plus suffire à l’entreuen de 
leur famille, depuis que l’élévauon énorme 
du tarif des impôts, a changé en Angleterre, 
le régulateur commun du prix de la journée 
de travail : savoir la valeur du blé, pour mettre 
à sa place le taux de ce même tarif. 
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Du moment où les proportions entre les 
diverses classes de la hiérarchie sociale, ont 
été changées, de même que celles qui exis- 
taient entre le travail et le salaire, la valeur 
du blé et celle des impôts ; il a fallu établir 
une législation analogue à ce nouvel ordre de 
chosee. Le législateur y a pourvu , et, chose 
bien singulière, il a été obligé de venir à-la- 
fois au secours des journaliers qui travaillent 
la terre et des fermiers qui les emploient. 
Il a fallu, pour y parvenir, faire deux lois 
opposées et dont l’action agit en sens préci- 
sément inverse l’une de l’autre. Par la pre- 
mière de ces lois, on a établi une taxe sur 
les propriétaires, pour forcer leur charité à 
venir du secours des journaliers. Elle monte, 
dans ce moment, à sept millions sterlings. Par 
la seconde, on élevait forcément le prix du 
blé en faveur des fermiers, en prohibant son 
importation au-dessous d’un minimum déter- 
miné , afin d'assurer aux fermiers les moyens 
de salarier ces mêmes journaliers, pendant 
que cette prohibition renchérissait le pain 
dont ils se nourrissent. 
Cette législation, toute bizarre qu’elle pa- 
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roisse , est cependant d’une profonde sagesse 
pour le temps et le pays où elle a été faite. 
Il vaudrait mieux sans doute que l’économie 
politique füt assez bien dirigée, pour n'avoir 
pas besoin de ces secours, violemment ac- 
cordés ; mais le mal étant fait, le remède a 
été préparé par des gens fort habiles. 

J'ai oui dire souvent : à quoi sert une taxe 
des pauvres ? Ne serait -il pas plus simple 
d'élever le prix de la journée ? car on attein- 
drait le même but d’une mamière plus prompte 
el aussi directe. J’ai oui faire ce raisonnement, 
très-naturel, à des Anglais eux-mêmes; mais 
ils n'avaient pas compris de quelie importance 
était la classe des journaliers dans la consu- 
tution sociale de l'Angleterre. Dans leur sys- 
ième , on aurait élevé le prix du travail en 
supprimant la taxe ; mais ces salaires coûteux 
n’auraient été gagnés que par les ouvriers ro= 
bustes, ardens et pleins de santé. [ls auraient, 
comme toujours , consommé à mesure leur 
surcroît de salaire , et rien n’en aurait ete dis- 
tribu à ceux que leur faiblesse et leurs infir- 
mités rendent incapables de pourvoir aux 
besoins de leurs fanulles. La taxe ne change 
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ainsi ni la somme dépensée annuellement pour 
le travail de la terre, ni celle que percoivent 
les journaliers; mais elle se distribue entreux 
non d’après la mesure du travail, mais d’après 
celle des besoins. 

Cette loi est d'autant plus sage, qu’au lieu 
d’être l’œuvre d’un législateur, elle nest que 
l'ouvrage de la nécessité ; elle ne s’est point 
établie à-la - fois, mais graduellement, à 
mesure du besoin ; elle est un clément indis- 
pensable dans la législation d’un État d’où les 
riches ont dépossédé les pauvres, et où ils 
w’ont pour vivre que le produit exact de leur 
travail. 

Il est beaucoup plus difficile de découvrir 
la sagesse de la loi qui probe importation 
des grains. Au premier conp-d’œil , il paraît 
qu’elle n’est due qu'au vif désir qui animait 
les propriétaires Membres du Parlement, de 
mettre leurs fermiers à même d’acquitter la 
rente de leurs baux. Si telle était leur es- 
pérance , ils l’ont accomplie au milieu des 
insultes du peuple et même de quelque chose 
de mieux. Toutefois on peut alléguer, én fa- 
veur de cette loi, toute nouvelle dans l’histoire, 


des moufs d’une plus srande importance. 
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ju assez égal que des fern 


tassent OU nacquiltassent pas mom entanement 
parce que 


] sera jiers aCcqut- 


les termes dus aux propriétaires ? 
ces derniers, maîtres d’un gros capital, trou- 
vent mille moyens de suppléer 
prouvent par le non-pale- 
rmage. Ce genre dacei: 


aux retards 


AE , L 
passagers qu ils € 
merit du prix de leur fe 


dent arrive perpétuellementaux propriétaires; 
la chose publique en éprouve le 
ent. Mais 1l n’en est pas de 


lige le fermier à re- 


sans que 
moindre inconvéni 
A L] 
même de la cause qui ob 
arder ces mêmes paiemens; P 
ans UBe cathégorie abso- 


arce que le 


fermier est placé d 
lument différente, et qu'il joue dans l'Etat un 


rôle tout autrement important. 


Le fermier à rentes fixes contracle une 


dette posiuve au moment où il sigue son bail ; 
1 devient à-la - fois débieur du propriétaire, 
auquelil engage à payer la rente de saterre, 
er débiteur envers la terre, à laquelle il s’en- 
gage à faire les avances nécessaires à Sa cul- 
ture. Il n’a d'espoir de s’acquilter que sur des 

b'néfices nécessairement éventuels, puisqu'ils 
dépendent de la double combinaison du cours 


des marches et de la beaute des saisons. H 
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serait donc possible, qu’une suite d'années mal. 
heureuses ou des importations démesurées de 
grains, pussent dévorer le capital industriel des 
fermiers et les ruiner tous à-la. fois; puisqu'ils 
sont tous débiteurs-nés. Ce danger est plus 
grand pour la classe des fermiers que pour 
celles de tous les autres négoclans; parce 
qu’ils font tous le même commerce et qu’ils 
n’ont qu’une seule et même source de béné- 
fices. ù 

Un danger pareïl serait d’autant plus re- 
doutable en Angleterre, que la totalité de 
son Industrie agricole repose sur cette classe 
uuique ; et j'ajouterai, Monsieur, que c’est 
lunique pays où ce danger puisse se réaliser, 
1.° Parce que les produits de son agriculture 
sont très-homogènes et peu variés ; ailleurs, 
quand les blés ne réussisent pas, les vins dé- 
dommagent, etc., etc.; en Angleterre, il n’en 
peut être ainsi. Les fernners sacrifñient une 
grande parue de leur terrein à l'entretien des 
besuaux et à la consommation ménagere Ce 
la ferme ; ils réunissent tous leurs soins et 
leurs engrais sur la récolte du blé, qu'ils at- 
tendent pendant quatre ans : c’est leur denrée 
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essenuellement vendable; si son prix s’avilit ou 
que la récolte manque, rien ne peut rempla- 
cer ce déficit. 2.” Le prix du ble peut d’ailleurs 
être extrêmement influencé par le commerce 
dans un pays tel que Angleterre. On n’a pas 
assez réfléchi que cette influence ne s'exerce 
pas sur la totalité du blé récolté dans un 
grand État, parce qu'il s’en consomme à do- 
micile une grande portion; en Angleterre , 
elle est de la moitié; en ftulie, des quatre 
cinquièmes. Ce n’est donc que sur la poruon 
qui paraît sur les marchés que la concurrence 
du commerce agit en hausse ou en baisse. 
Dans un pays ouvert de toute part au com- 
merce, où il possède, comme en Angleterre, 
des capitaux énormes et des moyens prodi- 
gieux de transports , ilest certain qu'en diri- 
geant ses spéculations sur limportauon des 
blés , il pourrait maîtriser son prix et faire à 
l'agriculture une concurrence capable de 
ruiner les fernuers. 

La loi par laquelle on à fixé un taux au- 
dessous duquel limportauon était prombée , 
est donc une loi fort sage dans Ja situation où 


s'est placée PAngleterre. Elle n'a pas seule- 
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ment pour but de favoriser les capitalistes 
propriétaires, mais celui de conserver la classe 
des fermiers, entre les mains desquels la pros- 
périté rurale de l'Angleterre repose seule au- 
jourd’hui. 

Tels sont, Monsieur , les avantages 1m- 
menses de ce beau système d'Economie 
politique. Je ne vous en ai pas dissimulé les 
inconveniens , ou plutôt les dangers : car je 
m'exprimerai ainsi d’une manière plus exacte. 
Piisqu’en eflet il n’a pont d’inconveniens 
tant que les rouages tournent sans frot- 
temens, et le moindre accident dans leur jeu 
aurait des résultats effrayans. Mais jusqu’à ce 
que llustoire en se déroulant découvre le 
penil, l'édifice social élevé sur ces fondemens 
frappe les yeux par son éclat. [’Angleterre 
remue et agite le monde entier par son mou- 
vement ; elle l’alimente par le superflu de 
son travail , elle l'instruit par son exemple. 

L'Italie plus modeste, laisse l’univers en 
paix. Elle se plaît à jouir des dons qu’elie a 
recus de la nature. Elle favorise leur déve- 
loppement par un travail médiocre ,; mais 


par une industrie éclairée. Elle a conserve 
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comme un heritage des Romains la diision 
bornce de ses terres ; fruit d'un système 
républicam et de la grande population de 
cette république , long-temps souveraine de 
l'univers. 

L'ordre social des Romains fondé sur les- 
clavage, laissa par sa chute l'Italie dépourvue 
de cultivateurs, et m'avait à oflir pour .tra- 
vailler les terres qu'une classe d’affranchis. 
Ils n'avaient aucun capital accumule et ne 
pouvaient donner ainsi aucune sureté aux pro- 
priélaires qui auraient voulu leurs affermer 
leurs terres. Les propriétaires et les affranclus 
firent donc ensemble un contrat parücuher, 
par lequel l'afranchi s’engageail a travailler Iæ 
terre avec ses bras, pour en partager à la fin 
de l’année le produit en nature avec le pro- 
priétaire. 

Ce genre d'administration, sur un petit 
espace , n’accorde jamais assez de beénefice à 
l'exploitant pour qu'il puisse accumuler un 
capital économisé. Les métayers n’ont donc 
jamais élé en mesure de changer leur exis- 
ience ni le mode de leur administration. {ls 
sont restés jusqu’à nos jours à l’état de me- 


* 
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tayers, et ils pourront y rester indéfiniment: 
car ils ne peuvent jamais s'enrichir, n1 être 
expropriés ou ruinés, attendu qu'ils ne con- 
iractent jamais de dettes et ne se trouvent 
jamais débiteurs de personne. 

Les métayers jouissent d’un domicile acquis 
par les clauses de leur bail; et possèdent 
la moitié de toutes les denrées produites 
par le domaine dont ils exploitent les champs. 
Ils sont ainsi assurés d’une ample provision 
pour les besoins de leur ménage, {ls ont sans 
doute peu d’argent en maniement, el ne ca- 
piialisent jamais; mais cette fortune leur serait 
d’un faible usage ; puisqn'l n’ont rien à ac- 
quitter. La terre, les propriétaires et Ptat 
ne leur demandent que du travail , et ils 
accordent avec plaisir ; puisqu'ils ont un 
intérêt direct à en voir prosperer les fruits. 
‘A la vérité, et c’est le grand défaut de ce 
système , les métayers n’ont qu'un seul but, 
celui d’exploiter dans l’année le domaine 
commis à leurs soins, de nourrir et de vêur 
leur famille avec ses produits, et dès que 
ce but est atteint, ils peuvent chômer et se 
reposer, Çar d’une part ils ne trouvent à 
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leur portée aucun travail qui leur soit offert, 
et de l’autre ils parviennent à remplir leur 
tâche annuelle avec un travail presque tou- 
jours borné par l'étendue même du domaine. 
11 y a donc du tempset des forces perdues 
en Ltalie. Il y en a moins qu’autrefois, parce 
quelle fournit 500,000 hommes aux armées. 
Malgré cela, quoique les Italiens soient d1- 
ligens et adroits, il se perd beaucoup de 
temps pour le travail, par la nature même 
de l'administration rurale. 

Cette perte, qui paraîtrait énorme , si on 
pouvait la calculer , n'influe point sur la 
prospérité de lagriculture ; parce que de 
toutes les branches d'industrie, c’est la pre- 
mière servie. Le cultivateur naît partout en 
foule, et il est toujours surabondant, par- 
tout où la législation ne le déplace pas. Aïnsi 
en Étalie le travail rustique emploie sans dis- 
crétion tous les bras dont il a besoin. Et les 
propriétaires intéressés à l'amélioration des 
domaines, dont ils partagent les fruits, four- 
nissent à ces améliorations les capitaux dont 
ils sont les seuls détenteurs. 

C’est donc au-delà de l’agriculture et dans 
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les classes industrielles que se fait sentir le 
défaut des bras que la culture conserve 
pour elle. On ne trouve en effet qu'un petit 
nombre d’ateliers ouverts à l’industrie , als 
sont clarsemes sur Ja surface de lftalie. 
Les vastes bâtimens que la dispersion des 
moines avait vides, et le bas prix du travail 
avaientengagé quelques hommes eñtreprenans 
à essayer d'y transplanter des fabriques. Elles 
ont toutes échoué et fulh au bout de peu 
d'années. Cependant toutes les condiuons re- 
quises pour le succès paraissaient s’y trouver. 
Locaux , bas prix , ouvriers intelligens , 
voisinage des matières premières , prime en 
faveur de la vente des produits; ces avan- 
ages ont été paralysés pas le defaut et le 
peu de bonne volonté des ouvriers. 

Cette manœuvre uniforme et assidue des 
ateliers, ce salaire toujours fixe qu'il faut 
gagner à la longue, cette privauon des chan- 
cès heureuses que le ciel semble promettre 
au laboureur de l’heureuse Italie, ne pou- 
vaient satisfaire leur imagination trop vive. 
Le cultivateur sait qu'il peut vivre avec le 
produit de sa métairie; elle lui assure d’abord 


{ 205 } 
son aliment , plus, lesptrance : ces deux 
moyens Ce fortune lui suffisent. 1} est rassuré 
même contre les accidents malheureux qui le 
menacent par fois; parce que, dans ce cas, 
le propriétaire de sa ferme devient pour lui: 
un patron bienfaisant, prêt à secourir Sa Mi- 
sère; quoiqu'il en partage les fâcheux resuliats. 

La hiérarchie dans l’ordre de laquelle la 
population de l'Eulie s’est classée, west pas 
la même que celle de PAngleterre. Jci, il ny 
a que peu de journaliers et un peut sombre 
de fermiers ; la presque totalité de ces classes 
est répartie dans celle des métayers. Celle-ci 
contracte directement avec les propriétaires 
qui forment à peu prés l’unique classe de 
capitalistes. Un cinquième de la population 
fournit seul les classes industrieuses el con- 
sommatrices. L'agriculture , au lieu de verser 
constamment un superflu dans les autres clas- 
ses de la société, le retient au contraire. Il 
enrésulte que, de proche en proche, toutes 
les classes sabsorbent, et il ny a jamais, 
comme en Angleterre, un superflu de popu- 
lation constamment vacant et toujours prêt 


à entreprendre, à s’embarquer, à émigrer. 
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Le nombre et le classement de la popu- 
lation sont, je crois , stationnaires depuis 
Jong-temps en The, et le seront long-temps 
encore ; Car rien ne menace cet ordre de 
choses, 1l peut conunuer indéfiniment, sans 
donner aucune inquiétude à la législauon. La 
classe nombreuse, la classe immense est toute 
logée, vêtue et nourrie à coup sûr et par la 
nature de ses moyens d'existence. Elle est 
réparue presqu'également sur la surface en- 
ucre du pays. Elle est heureuse et de son 
insouciance , et de la beauté du ciel, et de 
la ferulité du sol. La classe industrieuse , 
quoique peu nombreuse, est souvent misé- 


rable. Elle est si malhabile que, malgré les 


circonstances les plus favorables, elle ne tra- 


vaille pas assez pour que la nation puisse ex- 
clure les produits de Pétranger, et, du mo- 
ment qu'ils se trouvent en présence des siens, 
ceux-ci n’en peuvent soutenir la concurrence. 
Les ftaliens ont renoncé à manufacturer leur 
soie et leurs laines fines. On a essayé en vain 
d’y faire fabriquer leurs cotons. Tout compte 
fait, ils préfèrent de vendre le superflu de 
leur produit brut, et d'acheter en échange 
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les produits fabriqués dont ils ont beso:n. 
Bientôt il ne restera plus en Htalie que Îles 
arüsans et les marchands en detail. L’agri- 
culture devient leur unique fabrique, et pour- 
voit presque seule à alimenter la richesse 
publique de lPftalie. 

On peut s’en convaincre en la parcourant. 
Partout on voit de superbes campagnes et 
des villes en décadence. La dépopulauon de 
ces dernières est certainement de moitié dès 
le milieu du 17. siècle. Milan et Livourne 
sont les seules, entre toutes, qui conservent 
leur ancienne prospérité; tandis qu’on voit 
Rome, Venise, Ferrare, Pise et tant d’au- 
tres se dépeupler ; languir et tirer à leur fin. 

Ni l'agriculture, ni l'industrie n’accumu- 
lent des capitaux par le bénéfice du travail ; 
aussi vous entrevoyez, Monsieur, que les- 
prit du système qui régit l'Italie, consiste 
dans l’économie des revenus obtenus par la 
rente des capitaux. Tandis que celui de lAn- 
gleterre ne tend qu’à augmenter les bénéfices 
produits par le superflu du travail. Tout porte 
dans ces deux pays Vempreinte de ce ca- 


ractère. Tout est profusion en Angleterre, 
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parce qu’elle y est reproducurve ; tout est 
parcin onte en ftalie, parce que les fortunes: 
privées n’y ont pas d'autre garantie de leur 
conservation. L’un de ces pays s'accroît tou- 
jours , l’autre s'efforce de se maintenir. Par- 
tout en ftalie où les grands propriétaires n’ont 
pas usé d’une sévère économie , ils se sont 
promptement ruinés, et cela devait être, 
parce que Îles noyens de bénéfices sont à 
peu pres nuls. C’est Le sort actuel de la plu- 
part des grandes maisons de Rome, sort iné- 
vitable , sans les précautions auxquelles le 
génie de la nation les dispose. 

Sans doute qu'il a été un temps, temps de 
prospérité et d’agitation où l’Italie a joué sur 
Ja terre le rôle que l'Angleterre anoblit au- | 
jourd’hui. Dars ce temps, qu’on se plaît en- 
core à citer sur les bords du Tibre et de 
Arno, Pltalie servait d’entrepôt au com- 
merce du monde, ses vaisseaux transportaient 
sens en Europe les produits de l’Asie et les 
merveilles sorties des ateliers de Florence. | 
Les [ialiens donnaient alors à tous les peuples 
de l’Europe le dessin de leurs vêtemens et 
les formes de leurs parures. Alors aussi les 
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trésors de l’univers s'étaient accumulés dans 
leurs mains, ils étaient riches et puissans : 
gloire leur soit rendue , gloire aussi durable 
que les monumens sur lesquels elle repose. 
Gloire leur soit rendue, car ils ont su faire 
un noble usage de leur heurense fortune ; 
ils l’ont employée généreusement pour lhon- 
neur de leur patrie, 


J’ai l'honneur d’être, ete. 
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Sos see 


LETTRE VINGT-TROISIÈME 


ET DERNIÈRE. 


Genève, le 15 novembre 1813. 


Ï. y avait, Monsieur, un ancien adage par 
lequel on nous apprenait, que l’agriculiure ne 
fleurissait, qu’en proportion du nombre des 
bras qu’on lui prodiguait. L’exemple de l’An- 
gleterre a détruit cette opinion, avec la plu- 
part des axiômes sur lesquels reposait lan- 
cienne économie politique. L'état social de 
l'Italie montre que agriculture peut, il est vrai, 
prospérer par l'effet de la surabondance des 
bras; mais on a su qu’elle pouvait s’en passer, 
et qu’il importait au contraire à la prospérité 
universelle de l’État, de réduire à son mini- 
mum chacune des classes laborieuses de la so- 
ciété. Cette réduction, opérée par la simple 
division du travail, élève an maximum le béné- 
fice produit par la masse du travail de chaque 
classe, en même temps qu’elle laisse constam- 
ment des bras disponibles, propres à être em- 
ployés à chacune des nouvelles branches d’in- 


Custrie don! les arts enrichissent la civilisation. 
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La classe des cultivateurs est la source d’où 
s'écoule ce superflu de population, destiné à 
alimenter toutes les autres branches d’indus- 
trie, Le système d’administrauion rurale , 
adopté dans chaque État, décide donc de la 
pente d’après laquelle la population sy dis- 
tibue. Elle s'écoule en Angleterre de lagri- 
culture vers l’industrie; en Italie, elle se 
concentre et se conserve dans l’agriculture. 
Il en résulte que l'Angleterre se régit par le 
système de laccumulatuion perpétuelle des 
bénéfices du travail , et l'Italie par celui d’une 
conservation toujours stationnaire. 

Ce double exemple nous apprend que la 
base sur laquelle repose l’économie sociale 
se trouve dans le principe élémentaire de la 


à! 


division des terres et du système de leur ad- 


elles décident de 


ministration rurale, puisqu 
l'ordre hiérarchique dans lequel viennent se 
placer les différentes classes de la nation. 
L’atutude générale que chaque nation 
adopte ou conserve , se trouve réglée par 
l'ordre hiérarchique qui s’y est étabh. L'une 
estrestée essentiellement agricole : elle abonde 


en produits bruts; elle solde avec leur valeur 
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les objets fabriqués dont elle a besoin. L'autre 
est essentiellement industrieuse ; elle ramasse 
partout des produits bruts pour les mettre en. 
œuvre , afin de les revendre avec le bénéfice 
de leur main - d'œuvre. Une troisième s’est 
adonnée à l’exploitation de l'Océan; parce 
qu’elle n'avait pas de terres à cultiver. Seule 
en Europe, la France, par sa position, son 
étendue et le génie de ses habitans, a voulu 
prendre le triple caractère qui distingue les 
peuples agricoles , fabriquans et maritimes. 
Elle n’a rien d'exclusif ; aussi jusqu’à présent 
n’a-t-elle élevé que jusqu’à la médiocrité ses 
trois branches d'industrie. Elle est moins bien 
culuvée que l’ltalie , moins habile manufac- 
turière que l'Angleterre, et moins heureuse 
sur la mer que la Hollande. 

Les événemens de ces dernières années ont 
contraint la France à renoncer , momentané- 
ment, à son systeme mariime, et 1l est hors 
de doute que son industrie manufacturière y 
a beaucoup gagné. Je ue doute pas qu'il ne 
füt fort heureux pour elle de ne jamais re- 
commencer la lutte sur la mer; car elle ne 


sert qu'à détourner des capitaux que récla- 
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| ment l'industrie et lagricultufe ; et, malgre 
ses eMorts, elle restera toujours sur l'Océan 
inférieure anx Américains , aux Hollandais et 
aux Anglais. Les grands, les vrais bénéfices 
1e proviennent jamais que des branches d'in- 
dustrie dans lesquelles on excelle; parce que 
ce n’est que dans ce cas que la concurrence 
cesse d'agir, et qu’on obuent un privilege 
exclusif par un consentement universel, 
L'expérience prouve qu'une nation peut 
prospérer en ne cultivant qu'une seule bran- 
che d'industrie ; car nous voyons , avec uné 
sorte d’étonnement, jen conviens, que Ja 
population entretente en ialie par le sys- 
ième agricole est égale à celle que P Anpgle- 
terre alimente par la réunion de l’industrie à 
l'agriculture. Sans doute que le système suivi 
‘en Angleterre a rendu ce pays plus opulent. 
Ce système sert avec énergie au developpe- 
ment de la civilisation universelle, en ajoutant 
sans cesse à la nomenclature des œuvres de 
industrie. La population italienne , en re- 
vanche , a mis, pour ainsi dire, un sceau sur 
les pages de son histoire, et il semble qu’en 
héritière fidelle , elle ne veut rien ajouter à 
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la civilisation que ses ancêtres lui ont trans- 
mise. | 

1! est dificile de faire un crime aux lialiens 
de leur fixité dans le systéme qui règle leur 
hiérarchie sociale ; car en l’examinant > On y 
découvre de tels avantages , qu'ils ont dû ré- 
fléchir long-temps avant de le iroquer contre 
un autre : 1] parait même qu’au lieu de re- 
noncer à ce système, il se renforce et s'établit 
chaque jour d’une manière plus exclusive. 

Je crois devoir vous donner » Monsieur, 
une courte analyse du système sur lequel re- 

pose la hiérarchie sociale de l'Italie. C’est k 
en quelque sorte, une histoire privée de la 
natlon Îtalienne qui ressortira de cette ana- 

lyse ; vous verrez figurer ainsi, dans ce ta- 

bleau, les habitudes, les mœurs et les intérêts 
de chacune des classes de la population. 
Elle se compose de cinq classes, qu’on 
peut ranger dans l’ordre suivant , savoir : 
1.” Celle des cultivateurs (non - proprié- 
taires ). 
2. Celle des propriétaires ( possidenti }. 
3.” Celle des négocians ( mercanti ), 
4° La classe industrieuse (arusans, fabri- 
cans , elc., ec, ), 
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5° La classe non-producuve (salariés civils 
et militaires, clergé, etc., elc.). 

1.° Je vous ai souvent dépeint, Monsieur, 
| Jes mœurs et les travaux de la classe cham- 
pêtre qui habite Y'Italie ; j'aurai peu de chose 
à y ajouter. 

Cette classe renferme à elle seule à peu 
pres les quatre cinquièmes de la population, 
et s'élève ainsi à plus de 15 millions d’indi- 
vidus. Assurément il vaut la peine d'assurer 
leur existence et leur bonheur, et il ma 
semblé que les institutions y avaient pourvu. 

Cette législation n’accorde, il est vrai, à 
cette classe, aucune chance pour sortir de leur 
caste, et ne stimule ainsi nullement leur am- 
bition. Elle ne leur promet point de trésors, et 
leur permet à peme une étroite circulation de 
numéraire; mais elle garantit aux métayers la 
jouissance gratuite d’un logement commode 
et la possession d’une subsistance abondante. 
Les cultivateurs à moitié fruits n’ont ainsi 
qu’une faible somme en maniement ; mais 1ls 
n’ont jamais de dettes et ne connaissent pas 
les créanciers. Ils n’accumulent jamais de ca- 
pitaux, et ne peuvent par conséquent sortir 
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de leur état. Par là , ils sont délivrés à-la fois 
des inquiétudes et de l'ambition. À leur place, 
ils éprouvent un intérêt intime et perpétuel 
pour le travail auquel ils sont astreints. Ce 
travail ne leur est point étranger; puisqu'ils 
n'attendent que la récolte pour en partager 
les produits. I] n'y a rien de machinal dans 
les ouvrages de leurs mains, parce que l’es- 
pérance et l’amour de la propriété viennent, 
chaque maün, ranimer le liboureur pour le 
distraire de ses fangues. La jeune fille qui va 
cueilhr à la rosée les feuilles du mürier, pense 
déjà au mouchoir de soie dont elle pourra 
faire sa parure dans les jours de fête. Sa mère 
en teillant son chanvre, y voit le linge dont 
elle dotera son ménage ; et le père de famille 
en se courbant sous les grappes qui pendent 
à ses treilles , songe déjà au vin dont il va 
réjouir ses vieux ans. 

Vous voyez, Monsieur, que Peffet imme- 
diat de la subdivision des terres et de l’admi- 
nistralion à moitié fruits, a été celui de faire 
participer 13 millions d'individus aux impres- 
sions qui appartiennent à l'amour de la pro- 


priété; impressions souvent mêlées de peines, 
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mais qui ont été néanmoins un objet d'ambi- 
tion dés les premiers temps du monde. 

El faut bien qu'il y ait du bonheur dans 

cette vie mêlée d’insouciance et d'espoir; 
puisque les culuvateurs répugnent à la quitter. 
Ils n'ont que la charge du travail ; toutes les 
incombances de la propriété concernent le 
propriétaire. Celui-ci est obligé, par son 
intérêt même, de venir au secours de son 
méfayer, lorsqu'il a éprouvé des chances 
ficheuses. Ces secours ne sont pas des au- 
mônes , mais des encouragemens au travail, 
ou des améliorations au domaine : ce sont 
des secours pour l’année suivante , dont 
l'agriculture s'enrichit annuellement. 

2 .° Je réunirai, Monsieur, les propriétaires 
de tout le sol de l'Italie en une seule cathé- 
gorie , bien qu’elle soit partagée en bourgeoi- 
Se et en noblesse. Mais comme la noblesse ne 
joue dans l’ordre social aucun rôle particulier, 
et qu’elle n’a d’autres avantages que ceux de 
la fortune et de la propriété, je crois devoir 
la confondre avec cette portion de la bour- 

geoisie qui jouit des mêmes bénéfices. | 
Lorsqu'il y avait encore des républiques 
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oligarchiques en Italie, le patriciat y formait 
une caste, distinguée par du pouvoir et des 
priviléges ; mais depuis la chute de ces États, 
ces familles sont venues, comme toutes les 
autres, se confondre dans Ja classe univer- 
selle des possidenti, 

Ce passage de la noblesse dans la roture, 
opéré par Ja révolution , a été rendu à peu 
près insensible en Italie, On doit lPattribuer 
à trois circonstances, qui ont placé la noblesse, 
vis-à-vis du peuple, dans des rapports fort 
différens de ce qu'ils étaient en France. La 
noblesse avait peu de chose à pérdre en Italie, 
parce qu’elle ne jouissait à peu près d'aucun 
privilège , si ce n’est dans PÉtat de Naples. 
La partie du peuple qui dépendait d’elle, c’est- 
à-dite les cultivateurs , n’était point avec elle 
dans les rapports du vassal au seigneur, mais 
dans ceux du métayer au propriétaire. Ces 
rapports ne sont jamais hostiles, mais toujours 
bienveillans, puisque leurs intérêts sont sans 
cesse mis en commun. Le métayer, ainsi 
que M.' de Barante l’a observé dansla Ven- 
dée, le métayer n'avait rien à gagnér à la 


révolution; elle ne lui prenait et ne lui don- 
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nait rien. Il n’en est pas resté moins attaché 
au noble, parce qu'il ne l'avait jamais con- 
sidéré comme tel; mais seulement comme 
le propriétaire de sa ferme. 

Enfin, Monsieur, il y à dans la noblesse 
italienne quelque chose qui appartient aux 
mœurs nationales et qui lui a été favorable 
dans la révolution. Son extérieur ne Ja dis- 
Ungue pas du reste de la nation. Il ne s’est 
jamais formé dans la langue ni dans les mœurs 
de lTtalie, cette finesse d'expression, ni cette 
recherche dans les convenances sociales dont 
les hautes classes de la société offrent en 
France un modèle parfait. Ces nuances sont 
inconnues en ltalie ; tout le monde s'y ex- 
prime de même; il n’y a qu'une manicre 
de se saluer, de s’aborder : on n’y soup- 
Çonne pas trop qu'il y ait différentes mesures 
dans les convenances de la socicté. Ces im- 
pressions indéfinissables se noient dans une 
teinte uniforme et qui nous paraît un peu 
familière. 

Ïl n’y avait ainsi rien de désobligeant dans 
les rapports de la noblesse avec la roture. 
Celle-ci ne savait pas mauvais gré à la noblesse 
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d'être noble; elle était accoutumée à lui don- 
ner des ütres qu’elle regardait comme une 
parue de sa propriété; elle ne les lui a point 
refusés; et lorsque la révolution a forcé tout 
le monde à s’appeler citoyen , on a appelé 
les nobles, les citoyens marquis, afin de saus- 
faire à-la-fois à la loi et à sa conscience. 
La hiérarchie sociale ne peut donc pas te- 
nir compte de la noblesse pour en faire une 
classe à part; parce qu’elle se confond entié- 
rement dans celle des possidenui. Îl faut, en 
revanche, sortir de cette classe le clergé ré- 
gulier, qui, avant la révolution, y occupait 


‘une grande place comme propriétaire main- 


le) 
mortable. Cette nature de biens a été, à peu 


de chose près, vendue en totalité; les possi- 
denu laïques se sont augmentés d'autant. 

+ Les capitaux immeubles de la nation sont 
ainsi dans les mains d’une seule classe de sa 
population. Le revenu des propriétaires ne 
s'acquitté pas en argent, mais en denrées, 
puisqu'ils partagent les fruits de la terre avec 
les métayers. Les possidenti ne considérent 
pas leurs terres comme des capitaux à rentes 
fises, mais comme un bien dont le revenu 
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varie suivant la chance des saisons et le cours 
des marchés. Ils sont constamment interesses 
au 
ls 
y portent des soins conünuels , seule occu- 
pauon de la plupart des propriétaires d'Italie, 

. Leur part au revenu des terres est supc- 
rieure à celle qu'ils obtiendraient par des ren+ 
es fixes, car celles-c1 ne s'élèvent, nulle part, 
à la moiué du produit brut. Presque tous les 
propriétaires viennent manger ce revenu dans 
c’est une consequence naturelle 


dans tous les accidens de la culture; et, 


lieu de rester étrangers à leurs domaines , 1 


les villes; 
de la subdivision des domaines et de leur 
petitesse, En Angleterre, il est heureux que 
les propriétaires aient l'habitude de vivre 
dans leurs terres, pour alimenter la popu- 
lation champêtre : parce que les villes y sont 
assez peuplées par l'industrie ; elles seraient 
désertes en Hualie si les capitalistes ne se réu- 
nissaient pas pour y séjourner. D'ailleurs 
leurs goûts et leurs mœurs les éloignent de 
Phabitation des champs. fls se contentent de 
parcourir leurs métairies comme un but de 
promenade et d'intérêt. Alors ils s’'informent 


de ce qui concerne l’aménagement du do- 
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maine et le bien-être du metayer, Ils font 
réparer sa demeure, ou nettoyer un canal, 
et marquent leur présence par quelque don, 
ou quelque bienfait. 

Après les récoltes, c’est au fattore à visiter 
la métairie pour en faire le partage. Le mé- 
layer est tenu de conduire à la ville la por- 
uon du maître, On l’enferme dans les vastes 
Magasins réservés à cet effet dans les palazzo. 
Le propriétaire attend alors les marchands, 
Pour vendre en masse le produit de ses dif- 
férens domaines. 

Leur rente est variable, et de plus elle 
Supporte les impositions, les cas d’ovailles , 
les réparations, etc. Il faut par conséquent 
que le propriétaire soit économe, afin d’avoir 
toujours un fonds de réserve : car s'il est 
obligé d'emprunter Pour couvrir ses pertes, il 
est perdu en peu d'années. Une dette n’est 
rien en Angleterre, elle est mortelle en lialie, 
Les propriétaires s’y ruinaient souvent autre- 
fois, par une ostentation déplacée. Elle 
consistait surtout en une valetaille aussi sale 
qu'inutle. On y à renonce , et de toute 
cette vicille splendeur il ne reste en Jtalie 
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que l'abus des équipages. J’ai vu de chéuves 
petites villes où trente méchantes voitures 
venaient figurer au cours, trainées par des 
haridelles. R 

L'usage immodéré des voitures n’est pas 
regardé en Italie comme un luxe, mais comme 
une chose de première nécessité. Chaque pays 
a, de la même manière, un objet spécial de 
dépense et d'affection, qui ne prend le nom 
de luxe que là où il n’est pas en usage. Te] 
homme en France ne va qu’en fiacre et pos- 
sède un mobilier précieux ; en Italie il irait 
en carrosse , et n'aurait, pour s'asseoir , que 
quatre chaises de paille : car nulle part les 
appartemens ne sont aussi démeublés qu’en 
Tialie. Dans les pays chauds, les appartemens 
n’occupent pas une aussi grande place dans 
les habitudes de la vie. 

La fortune des capitalistes est ainsi très- 
solide en ftalie , et ils ont sur sa conservation 
une parfane sécurité; mais leur revenu a be- 
soin d’être écononuse. Le génie de la nation 
se prête volontiers à l’économie ; mais 1l en 
résulte, dans l’ordre social, des conséquences 
nécessaires : c’est - à - dire qu'il y a peu de 
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consommations, peu de bénéfices et peu de 
pertes. | 

Cette analyse nous amène, Monsieur, à 

traiter une grande question d'économie poli- 
uque. Elle paraît pouvoir aujourd’hui se ré- 
soudre par lexpérience ; savoir si la destruc- 
uon des couvens a réellement apporté dans 
la prospérité publique les bénéfices annoncés 
par les économistes du 18.° siècle. 

Îls se fondaient dans leurs prédictions sur 
l'exemple des États protestans, dans lesquels 
les richesses s’accumulaient en effet plus que 
dans ceux qui suivent le culte catholique, 
Mais ils n’ont pas fait assez attention, qu'outre 
la dispersion des moines, la réformation avait 
supprimé 5o fêtes, bénéfice énorme pour le 
travail. Secondement , la réformation avait 
amené, presque partout, avec elle, un chan- 
gement dans Îles institutions économiqres 
dont l’industrie avait profité. 

L'expérience concernant la destruction des 
couvens s’est faite depuis beaucoup d'années, 
et Je crois pour toujours, en Italie et en 
France. On peut déjà en apprécier les resul- 
tats, Îls sont assez curieux. 
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En Italie ils ont été absolument nuls. Les 
mainmortables administraient leurs nombreux 
domaines de la même manière que tous les 
autres propriétaires. Les mêmes métayers y 
sont restés, ils ne les culüivent ni mieux ni 
plus mal. Îls acquittent la rente à un nouvel 
acquéreur, voilà tout. Les bâtimens destinés 
aux cloîtres tombent en ruines pour la plu- 
part, faute d’avoir trouvé un emploi quel- 
conque. À la vérité, la caste des possidentu 
s’est accrue d’une foule de petits capitalistes 
sortis des rangs du commerce ou du barreau; 
mais cette mutation a été plutôt nuisible qu’a- 
vantageuse à l'État, puisque, par une seule 
loi, on a démoneuse tout lé capital appar- 
tenant aux mainmortables, pour le remplacer 
par un capital égal, qu'il a fallu retirer de la 
circulation où il alimentait l’industrie, pour 
le fixer dans la possession des terres. 

À l'égard du grand bénéfice que la societé 
devait retirer dun retour des moines dans ses 
rangs, la été compensé jusqu'à présent ; 
car la conscripuon a absorbé bien plus d’hom- 
mes que les couvens. 

En France, les choses ne se sont pas passées 
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tout-à-fait de même; où n’a pas eu besoin 
de reürer de la circulation un capital pré- 
cieux, pour faire l’acquisition des domaines 
nationaux. [ls se sont vendus à vil prix, et 
se sont payés avec des assignats, devenus si 
communs que tout le monde en avait à ne 
savoir qu’en faire. [ls ont été placés dans ces 
acquisitions , et on a trouvé ainsi un moyen 
fort heureux de capitaliser cette valeur éphé- 
mere. 

À la place des moines, dont le nombre, 
fort restreint, est allé se noyer dans les rangs 
de la société , il s’est établi une foule innom- 
brable de propriétaires, dont la plupart cul- 
üvent avec leurs bras, et pour leur compte. 
{ls appartiennent à cette classe de cultivateurs 
propriétaires , si nombreuse en France, mais 
enuèrement inconnue en Angleterre comme 
en Îtahe. | 

1! est probable qu’avecle temps, ces famil- 
les ferout jouir l'État de la prospérite qu’elles 
trouveront dans leurs nouvelles fortunes; mais 
jusqu’à ce jour, elles n’ont rien fait encore 
pour l'amélioration de la culture. Les pro- 
priétés nationales n’ont pas acquis assez de 
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crédit dans l’opinion, pour avoir pu aturer 
à elles le capital industriel dont elles ont 
besoin pour leur entière mise en valeur. On 
s’en aperçoit partout en parcourant la France. 
Elles sont négligées, les bâtimens mal soi- 
gnés , les clôtures démolies , les vergers dé- 
pourvus de jeunes arbres, les vignes taillées 
en ruines. Partout on voit que les acquéreurs 
se sont hâtés de jouir. C’étaitune conséquence 
naturelle des conditions sous lesquelles is 
achetaient, 

Enfin, Monsieur, il n’a paru incontestable 
que depuis vingt ans les acquéreurs laïques 
culuvent moins bien ces terres qu’elles ne 
l’étaient par les mainmortables. 

Lors même que le temps qui porte à tout 
son éternelle prescription , aura donné aux 
acquéreurs une pleine sécurité, je doute que 
la classe des cultivateurs propriétaires apporte 
dans la culture de ces terres d’utiles amélio- 
ratOns : tout lui manque pour y parvenir, in- 
ielligence et capitaux. Ces petits cultivateurs 
sont placés dans un pays, comme des bornes 
destinées à arrêter le cours des innovations 
el à prevenir toute amélioration dans l'agri- 
culture, 
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Ïl y en a eu cependant une notable en 
France, elle ne peut être mise en doute; mais 
elle est due en enter à des hommes déplacés 
par la révolution, dont les loisirs et les peines 
se sont exercés sur l’agriculture. [ls en ont ré- 
pandu le goût de proche en proche, au moyen 
du succès de leurs expériences; mais, encore 
une fois, je ne crois pas que cette améliora- 
tion soit due à la dispersion des domaines na- 
tonaux dans le capital de la nation. 

Ce à quoi elle a été uule, c’est à l'emploi 
que l’industrie manufacturière à su faire des 
bâtimens délaissés par les couvens. Elle s’y 
est logée commodément et à bas prix. Les 
succès obtenus par, cette industrie sont dus, 
en grande partie, à Cette circonstance. 

5° Les ltaliens désignent par le mot de 
mercanti, toutes les personnes occupées d’un 
genre quelconque de commerce; c’est-à-dire, 
les banquiers , négocians et marchands en 
détail. 

Le commerce a toujours pour dernière li- 
mite la masse de la consommation locale ; 
à moins qu'il ne se place de manière à jouir 
des avantages que procurent les entrepôts. 
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La consommaton est bornée, dans un pays 
d'économie , tel que litahie , surtout lors- 
qu'il a perdu le privilége de servir d’entrepôt. 
Cependant , comme on vend au-dehors Île 
superflu des denrées brutes, et qu’on achète, 
en revanche , les objets fabriqués dont on a 
besoin, 1l se fait dans les ports un assez grand 
échange de marchandises. 

Le commerce est singulièrement sûr et 
facile dans les ports de lftalie. Il consiste 
à échanger, contre des denrées coloniales et 
des objets de fabrique , d’après un tarif, 
assez peu variable , les blés, les riz , les 
huiles , les soies , les laines et le coton, dont 
le superflu s’exporte. 

Les capitaux gagnés par le commerce , 
viennent se placer à mesure, en acquisitions 
de terres. La caste des propriétaires prenant 


range avant celle des negocians, il est tout 


8 
simple que le bnt de ceux-ci sont de s’y intro- 
duire, au moyen de la fortune qu'ils viennent 
d’accumuler. L'agriculture attire toujours 
tout à elle en Italie : c’est pourquoi elle y 
est seule florissante. 


4,% La classe des gens qui vivent du travail 
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industriel , est en général pauvre. Elle ha- 
bite principalement les villes. Elle y trouve 
pour mesure de son travail , celle des besoins 
des consommateurs. Ces besoins paraissent 
aller chaque jour en diminuant ; si on en 
Juge par la dépopulation de la plupart des 
villes et par la perte de plusieurs genres 
d'industrie , que chaque année signale : car 
la pauvreté.et la dépopulation des classes 
industrieuses marchent dans la même pro- 
portion. Ce qu’on a quelque peine à com- 
prendre, c’est le mouf pour lequel tous ces 
ouvriers , nés avec tant d'intelligence et d’a- 
dresse, sont devenus malhabiles > inepts et 
sans invention. On ne peut Pattribuer qu’au 
déclin général des arts industriels en Italie. 
Lorsque la décadence est parvenue à un 
certain point , l’émulation.se perd avec l’es- 
pérance et le courage. Lorsqu’au contraire À 
l'industrie est croissante comme en An- 
gleterre ; on est surpris chaque jour des 
progrès inattendus que font tous les arts 
économiques. 

La plupart des voyageurs ont jugé de la 
prospérié de llialie par la vue de cette 
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classe, qui frappait leurs yeux dans toutés 
les villes qu'ils ont habitées. Ils ont d'apres 
cela representé l'Italie comme une contrée 
que sa décadence allait rayer du nombre des 
nauons, elils n’ont pas craint de Passimiler 
à l'Espagne. Ces voyageurs n'avaient n1 exa- 
mine ses campagnes, ni étudié les bases de 
son système social ; car ils auraient vu, qu’en 
se reurant des villes, sa prospérité se plaçait 
uniquement dans son agriculture. 

Mais c’est une erreur dans laquelle les 
etrangers, qui ne voient que les villes, 
doivent tomber facilement. Il faut une plus 
profonde recherche pour découvrir les ire- 
sors secrets des nations ; que pour aper- 
cevoir leurs plaies. 

5.” On comprend dans la classe non pro- 
ducuve , tous les salariés de l’état, civils et 
militaires, le clergé , les gens de loi, etc. etc. 
Le rang qu'ils occupent dans la société est 
sans doute bien différent ; mais vis-à-vis de 
l'économie politique ces divers emplois pla- 
cent sur la même ligne ceux qui les rem- 
plissent. 


Dans cet ordre , le clergé qui occupe en 
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Italie une des premières places , a été in- 


finiment réduit par la révoluuon , pendant 


que les militaires étaient fort angmentes. 
L'Italie en a mis à la fois 300,000 sous Îles 
drapeaux, dont 80000 du royaume de Naples, 
80000 de celui d'Italie et 140,000 de l’ftalie 
Francaise. Cette armée qui parait immense, 
ne s'élève pourtant pas au deux pour cent 
de la population totale. Toutefois la for- 
mation de cette armée et les chances qu’elle 
a courues , sont le plus grand événement 
historique qui ait agité l’Jtahe depuis deux 
siècles , et c’est celui dont les consequences 
peuvent être les plus graves. 

En effet, un spectacle singulier a eté celui 
de voir la nauon lialienne decréter en même 
temps la suppression des couvents et la for- 
mation d’une armée, On a été également 
surpris de la facilité avec laquelle les lois 
militaires se sont exécutées , et les meilleurs 
soldats de l'univers ont rendu hommage à la 
manière dont les Italiens ont paru sur les 
champs de bataille. 

Les forces viniles des nauons sont à peu 
près les mêmes chez les différens peuples et 
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sous tous les climats. Mais il faut les mettre 
en action par l’ébranlement de limagmauon, 
des intérêts et des passions. Cette impulsion 
est d'autant plus facile à donner qu'il y a 
dans l’homme un instinct d'imitation , qui 
agit à son inscu , d’une mamière contagieuse 
et dont la commumcation est aussi rapide 
qu'inattendue. J'étais en Italie en 1791, et 
personne alors m’eüt osé soupconner qu’elle 
fournirait, dix ans plus tard, 300,000 soldats. 
Le prophète qui l’eût annoncé aurait, à juste 
ütre, passé pour insensé, et cependant nous 
avons vu realiser ce phénomène. Sa consé- 
quence necessaire sera de recommencer pour 
Vitale une nouvelle phase , dont l’histoire 
ne sera écrite que dans les siècles prochains. 

Le clergé toujours dévoué au maintien 
des anciennes institutions ; parce que c’est 
le rôle le plus digne des hommes qui ont 
plus de vertus que de passions : le clergé 
a su aller en ftalie la soumission avec la 
dignité. 1] a suivi avec constance la route 
que lui avait tracé le Pontüfe, dont le grand 
caractère à brillé dans les fers, plus encore 
que sur le trône. 
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Les gens de loi abondent en Italie. C’est 
la conséquence du voisinage de tant de pe- 
Utes souverainetés , celle de la subdivision 
de tant de peuts domaines. C’est la consé- 
quence surtout de l’etablissement de tous les 
systèmes de canaux , qui traversent dans 
leur cours tant de propriétés diverses. Ces 
beaux systèmes d'irrigation ont pour unique 
inconvénient, celui d’être la source d’une 
mulutude de procès. 

Vous concevez d’ailleurs, Monsieur , com- 
ment un grand nombre de propriétaires riches 
et désœuvrés , doivent se plaire à suivre et 
à soigner des procès. C’est une occupation 
aussi attrayante que bien d’autres. Elle a eu 
de tout temps ses amateurs, et plus en Italie 
que partout ailleurs : parce qu’elle s’accorde 
en tous points avec le génie de la nation. 

Les gens de loi ont éprouvé en Italie une 
crise à peu près pareille à celle qui à eu 
lieu autrefois dans la tour de Babel; mais 
ils s’en sont mieux tirés. En 1808, si je ne me 
trompe, 1l parut un décret qui ordonnait aux 
jurisconsultes des départemens au-delà des 


Alpes, d'écrire et de plaider en français, et 
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cela dans les vingt-quatre heures. 11 n°y avait 
pas à balancer, car ce n’était pas une affaire 
de choix. C'était dire au paralyuque: prends 
ton peut lit et marche. En effet, les avocats 
parlèrent; mais je vous laisse à penser de 
quelle manière ? ils mélaient l'italien, le 
français, le latin , les genres, les cas et les 
terminaisons ; jamais il n’y eut jargon pareil, 
Cependant, les plaideurs italiens sont arrivés 
ainsi, tout en se désespérant, jusqu’au bout 
de l’année, et les affaires n’en ont pas eté 
beaucoup plus mal, 

Je viens d'examiner avec vous, Monsieur, 
les principaux traits de l'histoire des cinq 
classes , dans lesquelles nous avons partagé 
la populauon de Pltalie, 

Vous avez pu remarquer que, sil n’y en 
a aucune qui promette à l’état de grandes 
sources de bénéfice , il n’y en a aucune dont 
la position critique puisse, comme en An- 
gleterre, donner de linquiétude au lépis- 
lateur. Chacun des individus qui composent 
ces castes, ont une place marquée et une 
existence assurée, Les deux ordres les plus 


nombreux , ceux des propriétaires et des 
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cultivateurs ont pour fortune tous les pro- 
duits de la terre. Ils en jouissent à coup 
sûr , les uns par le droit de Ja possession, 
les autres par celui qu'ils acquièrent par les 
clauses de leur bail. Le sort de ces deux 
classes est assez avantageux, pour que l’une 
attire à elle tous les capitaux, et que l’autre 
reuenne tous les bras. 

Les castes industrieuses tendent généra- 
lement à diminuer. Plus l’industrie se per- 
fectionne dans les pays étrangers, et plus leur 
concurrence devient funeste à celle de l'Italie. 
Cet effet a été constant depuis deux siècles, 
et il ne reste plus guère en Italie que cette 
industrie locale, dont les produits ne peu- 
vent se transporter, et sont indispensables 
à la commodite de la vie. 

L’lulie est devenue ainsi depuis denx 
siècles un pays essentiellement , je dira 
même uniquement agricole. Ïl ne faut plus 
Ja considérer que sous ce rapport, dans 
économie générale de l’Europe. Peut-être 
faut-il, sous le rapport politique, la consi- 
dérer également sous un nouveau point de 


vue. Peut-être faudra-t-1l sorur, avant peu, 
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la nation Julienne de sa nullité historique , 

pour la ranger dans le nombre des peuples 

qui s'illustrent dans les annales du monde. 

Ïl n'y aurait rien à cela de nouveau, ni 
d'étonnant. Rien m’empèche que la nation 
lulienne ne grandisse de nouveau: car il 
n'y en à aucune que le ciel ait autant 
favorisée. Elle parucipe à la prudence des 
orientaux comme à la mobilité des peu- 
ples européens. Aucune na recu au même 
degré le génie imitauf par lequel on exprime 
le mouvement des passions et les beautés 
de la nature. Il n'en est aucune qui ait 
concu et développé aussi heureusement les 
traits qui élèvent le caractère de l'homme sur 
la terre. 

C’est aux Itahens que l'Europe a dû les 
deux âges, où la civilisation a repandu son 
influence sur elle : car on oublie beaucoup 
trop qu'ils ont été autrefois citoyens de Rome. 
Ce sont également eux qui, dans le 1. siècle, 
ont redonné à cette Europe les modèles de 
tout ce qu’elle possède encore de sublime et 

de gracieux. Dans ces derniers temps, les 
Laliens sont sortis d’un long sommeil; ils se 
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sont réveillés au nom de la gloire nationale 


et de leur indépendance, et leurs actions 


ont été plus grandes que les sentimens qu’on 
leur supposait. 

Les espérances qu'ils avaient conçues ne 
se Sont point encore réalisées : parce qu'il n'y 
a rien de si difficile que de soulever tous 
les intérêts qui s'appuient sur l'Etat social 
d'un peuple; mais leur nom est sorti de 
oubli, et c’est un grand pas pour une nation 
qui aspire à s’anoblir. 

J’ai cherché , Monsieur, à vous décrire 
l'aspect champêtre de l'Italie , ainsi que les 
procédés au moyen desquels on en exploite 
les terres. J’ai essayé d’en indiquer les con- 
séquences sur l'Etat politique et social de 
| celte contrée. Je n’avais aucun autre but, et 
| si vous estimez que je l’aie atteint, vous me 
| 


donnerez sur ce travail, une satisfaction ue 
? 
je suis loin de sentir. 


J'ai l’honueur d’être, Monsieur , etc, 


FIN. 
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